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gui confirment qu'un Particulier, un 
Willage ; une Ville ; une Province, 
un Royaume ; peuvent également fe 

_préferver de cette maladie , en Europe. 

TrRo1isremEe Mémoire pour fervir de fuite à 


l’Hiftoire de la petite Vérole, dans Jequel on 
répond à toutes les obje&ions faites à ce fujet, 


Par M. Pauwzrrt, Doëeur en Médecine des 
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APPROBATION de la Société 
& Correfpondance Royale de 
Médecine. 


ie | 
À SOCIÉTÉ & Correfpontanc Royale de pus des 
Médecine nous ayant nommés M. Bouvart S& Regifires de 


moi à À T la Société & 
> pou Gr examiner un raité qui a pour Red 


vitre : Le feul préfervatif de la petite Vérolé, dance Roÿa- 


le de Méde- 
cine du à Ocs 
avec la plus grande attention, 7 Li tobre 1776 


L'Auteur HE dans la première Partie 


par M, Pauler, nous avons lù cet Ouvrage 


sil eft poflible que l'air communique la petite 


vérole ? Après avoir diftingué avec foin les 


_qui ne font que férides, ou méphitiques, il 
compare le virus iatolièue avec tous les virus | 
CONNUS 5. aucun d'entre eux n ayant à beaucoup 

près autant de mobilité qu'on le croit ordi- 
nairement ; & des exemples authentiques ayant 

prouvé 1°. que là petite vérole a été éloignée, 

à force de foins, de plufieurs pays & de plu- 

fieurs mailons religieufes, 2°. qu’elle a été: 
plufieurs fois imprudemment apportée par des - 

hardes ou linges , ou autres matières impré- 
gnés de fon levain, il en a conclu que l'air | 
ne contribue point à fa propagation. 


, La deuxieme Section contient un affez grand 
nombre de faits & de certificats qui prouvent 
que plufieurs cantons ont été pendant long- 
Hs exempts de la petite vérole : c’eft d’après 
ces FÉmOSTAEe sie l'Auteur aflure qu’elle 
n'eft pas aufli générale que plufeurs perfonnes 
le penfent ; ce qui rend plus facile en même- 
temps & plus füre l'exécution des mefures 
qu’il propofe, # 

Dans la troifieme Section M, Paulet décrit 
‘Ja marche que fuit la petite vérole dans les 
Villes. Il peint tous les dangers des abus qui 
fe commettent journellement à cer égard ; il 
la compare avec raifon à un incendie dont 
on n'apperçoit guères les ravages que lorf-. 
qu'il n'eft prefque plas poffible de les arréter. 
Les détails immenfes de la Société ; dont les 
communications font innombrables, fur-tout 
lorfque perfonne n’eft fur fes gardes, font les 
moyens , qui, fuivant M. Paulet, donnent à 
la petite vérole toute l'étendue qu elle n'a “is 
trop fouvent. 

L'Auteur finit dans la mer & cinquie- 
me Section, en établiffant la néceffité de pren- 
dre des précautions contre la propagation d’une 
maladie ie n ayant pas toujours exifté ; Peut, 
{elon lui, être anéantie lorfqu’on s’en occu- 
pera férieufement. Tout cet art confifte en 
deux points : 1°, à empêcher , autant qu'il eft 


poñible , là communication : 2°, à définfees 
les furfaces i imprégnées. du virus variolique. 

Ces principes font des conféquences toutés 
naturelles de ce qui vient d’être expofé, & 
fans entrer dans la premiere difcuffion, favoir , 
fi lait communique la contagion ; queftion 
jufqu'à un certain point abftrufe, difficile, 
& fur laquelle la Soctéré ne doit prendre dans 
ce moment aucun parti; 1 fuffit que la conta- 
gion foit bien démontrée , pour que l’on doive 
écarter toutes les occafons qui fervent à la 
propager. 

Nous penfons donc avec M, Paulet , qu’ori 
ne fauroit fe donner trop de foins pour empé- 
cher que ceux qui ont la petite vérole, & 
fur-tout ceux qui font encore convalefcens , 
ne communiquent librement avec les autres 
hommes, & pour purifier tout ce qui peut 
avoirété infecté par leur contatt. Nous penfons . 
même que l’on devroit ufer des mêmes moyens 
pour toutes les maladies contagieufes , {ur- 
tout lorfqu'elles font épidémiques ; & f l'épi- 
zootie , qui a régné dernièrement , a cédé à 
‘une définfetion exacte , à combien plus forte 
raifon eft-il à fouhaiter que le Gouvernement 
favorife & ordonne même des opérations qui 
concernent la fanté des hommes. Aïnfi , après 
avoir applaudi à la partie théorique de l’Ou- 
vrage de M, Paulet, que nous trouvons bien 


fondée , nous croyons que la Socitré doit et 
adopter avec empreflement les réfultats, & 
leur donner toute fon approbation (x). 


Signé, BOUvVART & Vice D'AZYR: 


Je certifie que Le préfent rapport eff en tout 
conforme à celui que contiennent Les regiftres 
de la Société Royale dont il eff extrait. À 
Paris ; ce 3 Oëfobre 1776. Vice D'AZYR. 


(1) (Note de L’Auteur). Cette Approbation 
a été lué dans une des aflemblées générales de : 
cette Société , que le Roï vient de créer, & 
dont l’objet principal eft la recherche des caufes: 
des maladies épidémiques & épizootiques , ainfi 
que celle des moyens de route efpece les plus 
propres à les-combattre , ou à les éloigner de nos 
climats. Cette Société n’eft compofée. jufqu'à 
._ préfent que de Médecins. Ceux qui réfdent à … 
Paris font , fuivant l’ordre du tableau, MM. Bou- 
Vart., Delaflonne ( DireCteur )}, Poiflonnier, 


Geoffroy , Lorry , Maloet, Poiflonnier Defpérie- : 


res, Mauduyt de la Varenne, A. L. de Juflieu 
Cäille ; Paulet, Rouflille de Chamferu , Saillant, 
de Lalouette , Vicq d’Azyr { premier Correfpon- 
dant), Delaporte, Jeanroy, Thouret. 


L’Auteur n'expofe ici les noms des Médecins 
qui La compofent , que pour donner au Public la. 
preuve qu’il à l’avantage de voir plufieurs de fes 
Confreres , même des plus célèbres , qui penfent à 
peu-près comme lui au fujet de la petite vérole; ce qui 
femble bien capable d'infpirer quelque confiance aux 
moyens qu'il propofe. 
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INTRODUCTION. 


S: la petite vérole avoit exif- 
té de tout temps, & chez 
tous Îles peuples; fi tous les 
hommes en portoient le ger- 
me dans leur fang , & quil 
fût néceflaire de lui payer ,: 
comme on a dit, un tribut; fi 
fon principe encore mêlé au 
fluide que nous refpirons , la 
“rendoit inévitable ; enfin, fi 
ces différentes fources indiquées 
n'étoient imaginaires & con 
tradiétoires, qu'il y en eût une 
feule de bien prouvée , il feroit 
abfurde de propofer aux home 


CHA 


Le): 
mes de fe délivrer de la petite 
vérole. Semblable au Mino- 
taure de Crète, qu'on ne pou- 
voit aflouvir de victimes hu- 


maines, ce feroit un monftre 


auquel il faudroit fans cefle 
facrifier. 

Mais, fi au-lieu d’un germe 
anné, 1} n'y a que des levains 
étrangers qui donnent feuls 
Ja maladie; fi l'air ne l'a ja- 
mais tranfmife ; fi elle n’atta- 
que un individu que lorfqw’il 


fe trouve expofé à limpreffion 


de ces levains, fi elle ne pénètre 
jamais dans les villes & les cam- 
pagnes que par quelque cas for- 
tuit ; fi elle n’y devient épidé- 
 mique que par la négligence des 
habitans, ou par un défaut de 
police à cet égard; f1 toutes les 
fois qu’on s'eft avifé de fe pré- 


ne Ver 
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cautionner contre elle, on s’en 
eft toujours garanti ; fi les lu- 
mières du fiècle doivent nous 
préferver , au moins, de la fu- 
perftition de payer destributs, de 
facrifier des victimes aux monf- 
tres ; fi toutes ces propofitions 
font vraies , fi elles peuvent être 
prouvées & démontrées, on fera 
forcé de convenir qu'il eft éton- 
nant que prefque tout ce qu'on a 
dit jufqu’ici , pour le prouver, ait 
été fans réponfe & fans effet, & 
qu'un fléau de cette nature exer- 
ce toujours fes ravages parmi 
nous. 

Avant dsnsonies Ja . 
cufion & l’éclairciflement de 
tous ces points, on prie le Lec- 
teur de fe rappeller ce qui a été 
dit dans l'Hifloire de la petite 
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vérole , publiée en 1768 (1) & 
dans les Mémoires qui lui ont 
fervi de fuite. On croit y avoir 
déja prouvé : 

: 19. Qu'avant l’époque de Ia 
naiflance de Mahomet, il n’avoit 
jamais été queftion de Ja petite 
vérole dans le monde ; que les 
monumens recus de l'antiquité : 
Je filence abfolu de tousles Hifto- 
riens, detousles Médecins fur une 
maladie aufli remarquable : les 
circonftances qui favoriferent fa 
naiflance , fa premiere irruption 
dans nos climats ; le nom même 
de la maladie jufqu’alors incon- 
nu , tout atteftoit fa nouveauté 
en ra él 


“à 


1) Cet Ouvrage fe trouve aujourd bu 
chez Didot le jeune , Libraire , quai des 
Auguftins , & chez Ruault, rue de la Harpe. 
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. Que Pidée d'un germe 


inné ne pouvant jamais S'AC=. 


corder avec cette nouveauté , 


ni avec là contagion , ni avec 


les faits, n’éroit fondée fur au- 


cun principe râifonnable, étoit 


d’ailleurs dénuée de toute preu- 
ve, de toute vraifemblance , 
infoutenable |, & digne tout au 
plus du peuple crédule & fuperf- 
titieux qui nous lavoit tranfmi- 
fe , tel que le peuple Arabe infec- 
té de mille préjugés & par confé- 
quent de mille maux contagieux. 

On croit y avoir prouvé de 


plus, que l'air de latmofphere 


ne fe changeoïit jamais des vrais 
levains de cette maladie, qu’un 
“grand nombre de peuples fur 


la terre, en étoit encore à l’a- 


bn; que d'autres s’en étoient 
enticrement délivrés , & que 
| ne 
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nous, ayant le bonheur de vivre 
dans les climats les plus tempé- 
rés de l'Univers, fous le Ciel 
le plus pur, fous le Gouverne- 
ment le plus éclairé, nous au- 
rions plus de Ficilicés que tout . 
autre peuple pour nous en dé- 

fendre. | 
On eft convenu de plufieurs 
faits ; on a avoué l’abfurdité du 
germe inné d’une maladie acci- 
dentelle : on n’a pü contefter fa 
nouveauté en Europe : on n’a 
pu fe refufer à l'évidence de la 
contagion , prouvée par mille 
faits & démontrée par tous les 
accidens de l’inoculation. Mais, 


en accordant l'effet du conta& 


immédiat des levains de la ma- 
ladie, encore exiftans, ou fur la 
peau des malades, ou fur des 
matières qui en étoient 1mpré- 


à C9. 


gnées; on n’a pas cru devoir 
exclure tout-àh-fait l’air du nome 
bre des corps qui pouvoit fervir 
à fa communication. De-là les 
doutes fur la facilité, fur la pof- 
fibilité même de s’en défendre, 
L'appareil des précautions a paru 
une Hydre plus effrayante encore 


__ que la maladie. C’eft pour ache- 


ver de convaincre que l'air ne 
la communique point ; c’eft pour 
diffiper tous les doutes , à cet 
égard; v’eft pour faire évanouir 
ce phantôme cffrayant de lPap- 
pareil des précautions; c’eft pour 
démontrer , enfin, par des exem- 
ples Hibpdts & nouveaux , la 
facilité de s’en défendre par les 
moyens les plus fimples & les 
plus naturels, qu’on publie au- 
jourd’hui cet écrit. On demande 
pardon au Lecteur d’être obligé 
Len .. 


(SN 7 
de fui dire, tant qu'il aura Les 
bras croifés en regardant la 
maladie. SR 
 Ruflicus expeitat dum defluat Amnis 

at ille | 
Labüur & labetur in omne volubilis 
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SECTION PREMIERE. 


Dans laguelle on examine ft 
Pair communique la petite 
vérole. 


| IU des premieres & des plus in- 
téreffantes queftions à éclaircir, con- 
fifte à favoir fi l'air peur fe charger 
des miafmes ou levains de la petite 
vérole ? Car s'il s’en charge, il paroît 
impoñlible , dit-on, d’en arrêter le 
cours. Pour s’en convaincre, ce feroit 
peut-être,en vain qu'on établiroit d’a- 
bord, que dans un cas douteux , tel 
qu’on pourroit fuppofer celui-ci, où les 
raifons de nier & d'affirmer feroient 
égales; celui qui foutiendroit que 
l'air ne communique point cette ma- 
ladie , fondé fur lanalogie , «en la 
comparant aux autres maux conta- 
gieux qui ne fe communiquent point 
par la voie de Pair, els que la gale, 


ET 


re 


la lèpre, les maux vénériens, & tant 


d’autres, auroit déja une forte pré- 
fomption & prefque une preuve en 


fa faveur. Il pourroit ajouter que fi 
l'air communiquoit la petite vérole, 
“tout ce qui vit dans cet élément, tout 
ce qui refpire, recevroit environ vingt- 
cinq mille fois par jour, dans fes tra- 
.chées ou fes poumons, des femences 
peftiférées, fans en être affecte, fans 
reflentir la moindre incommodité , 
l2 moindre iritation, ce qui, mal- 


gré toute la fubtilité des argumens 
des écoles, répugne également à la 


faine raifon, à toutes les notions qu’on 
.a fur la délicarefle du «iffu des pou- 
nons, fur l'irritabilité des bronches. 


Ainf, dans la fuppoñtion même 


que les vrais miafimes varioleux fuf- 


fent volatils , on feroit au moins oblt-. 


gé de borner cette atmofphere vario- 
leufe à une certaine étendue , comme 
à l'air qui environne le mälade, ou 
x ‘ DUT US 

à celui de quelque efpace déterminé ; 


mais 1] fera aifé de prouver que dans : 


: Cohen: 

aucun cas, foit de près, foit de loin, 
l'air ne fert jamais de véhicule à la 
petite vérole. 
La formation premiere de la plu- 
part des maladies contagieufes, leur 
origine ab ovo eft encore un myftere 
impénétrable à l’homme. C’eft le 
quid divinum dont la recherche , 
_prefque toujours infruétueufe & vai- 
ne, en occupant l'efprit , tue fou- 
vent Le corps, a prouvé bien des 
fois ; plus de témérité que de fa- 
gefle , plus d’extravagance que de rai- 
fon , & a toujours produit plus de mal 
que debien. Mais ces contagions étant 
une fois formées, & roulant depuis 
long-tems dans le monde ; la Nature 
n'a pas permis qu'elles fe communi- 
quaflent par la voie de Pair. Si cela 
étoit, fi malheureufement cette efpèce 
de circulation avoit lieu, toutes les 
barrieres qu’on leur oppofe avec tant 
de fuccès ,deviendroient inutiles, tou- 
tes les précautions vaines, toutes les 
quarantaines ridicules; tous ces fléaux 
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portés ripidement d'un hémifphère , 
d’un pôle à l'autre, auroient bientôr 
dévafté tous les lieux, déconcerté toute 
la fagacité des hommes; toute la race 
humaine feroit bientôt exterminée. 

Heureufement, malgré les clameurs 
de ces hommes à fyftèmes, qui fans at- 
tention & fans fondement, inculpent 
toujours lair , font dériver tous les 
principes des maladies de cet élément; 
parce que cela eft commode , & qu'on 
explique tout aifément, mais d’une 
maniere à défefpérer le genre hu- 
main, fi cela étoit vrais; les Sou- 
verains , les Magiftrats, plus fages 
qu'eux, prennent des mefures pour 
éloigner ces fléaux, font obferver une 
police ripoureufe , & fauvent ainfi 
maloré eux, & celui qui admet.des 
muafmes acriens, & celui’ qui recon- 
noît la force du frein qui les arrête 
à la barrière. C’eft ainfñ qu'on..a vû, 
un million de fois, ; pour le “born- 
heur du genre is , tandis qu'on 
difputoit encore dans les écoles , fur 
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l'infection de l'air & limpofibiliré 
de s’en défendre , les Souverains, 
les Magiftrats , publier des ordon- 
nances, prendre des précautions con- 
tre les contagions, les faire cefler 
fubitement, & démontrer, par un 
feul aûte, & l'impuiffance de l'air 
dans ce cas & la furiliré de tous les ar- 
gumens contre l'expérience. 

On pourroit citer, par milliers, des 
preuves de ces fortes de faits ; mais 
ils font trop connus. Ne vient-on pas 
de voir, tout récemment, dans la 
derniere guerre de Pologne, où les 
Turcs avoient apporté la pefte , le 
Souverain de cette contrée, au moyen 
. d’une Ordonnance donnée à tems,d’un 
foflé creufé profondément & garni 
d'un cordon de troupes , &cc. op- 
pofer une barriere invincible au fléau , 
arrêter fes progrès, & mettre en sûreté 
le refte de FEurope ; fans donner 
feulement le tems aux fçavants {y 
.tématiques de raifonner , ou d’expli- 
quer ce phénomène. 


(14) 

Mais, puifqu'il faut encore raifon: 
ner & difputer, une fois pour tou- 
tes, fur la maniere dontla petite vérole 
fe communique; eflayons de prouver 
qu'aucun fait, aucune obfervation , 
rien n’autorife à penfer que cette ma2- 
ladie puiffe fe tranfmettre par la voie 
de Fair, & qu’au contraire, toutes les 
obfervations, tous les faits, toutes 
les expériences fe réuniflent pour 
prouver qu'elle ne fe communique 
_pas par cette vole. 

Il femble qu'on feroit en droit de 
demander aux partifans de lair va- 
rioleux, quelque fait, quelque exem- 
ple qui prouve leur affertion, ou du 
moins qui la rende vraifemblable. 
Mais ils ne citent rien ; ils ne pro- 
duifent aucun fait, aucune obferva- 
tion claire. Ils partent d’une fimple 
hypothèfe pour combattre des faits; 
& ils fe fondent, par analogie, fur 
la diviñon, fur l’expanfbilité phyf- 
que des corps ; fur la fétidite, la 
malignité de certaines vapeurs; com- 


as 

me fi, en bonne logique, on étoit 
en droit de conclure, que parce qu'il 
y a dans la nature des cotps perni- 
cieux ou fétides , très-expanfibles dans 
latmofphere, les levains de la petite 
vérole devoient être de mème, & 
donner zinfi la maladie. 

Mais il fera aifé de prouver que 
fes vrais levains ne fe volatilifent ja- 
mais; que s'ils fe volatilifoient, ils 
perdroient bientôt toute leur aétivité, 
& que fi malheureufementils ne la 
perdotent pas , leur action feroit tou- 
jours mortelle : qu’ainfi, de quelque 
maniere qu'on les confidere ; ou ils 
n'exiftent pas dans lair; ou en fup- 
pofant qu’ils y extftent, ils ne doivent 
rien produire ou produire la mort; 
deux extrémités oppofées dont on 
peut démontrer la nn dans une 
fappoñition gratuite à côte de ps 
eft la vérité. 

On ne peut juger des most d’une 
vapeur quelconque , qu'on foupçonne 
ètre dangereufe , que par fes effets ou 
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par fa nature: Que nous ‘apprend 
l’expérience au fujet de toutes les 
odeuts ou vapeurs nuifibles ? 

Les obfervations les plus réfléchies, 
les expériences les mieux faites ont 
appris que toutes les fois que l'air où 
Ja vapeur qui fe dégage d’un corps 
en fermentation putride ou fpiritueu- 
fe , ou de certains minéraux en feu, fe 
trouvoit enchaîné dans un autre corps, 
ou renfermé dans un lieu peu fpa- 
cieux, fans aucune communication 
libre avec celui de Patmofphere, ou 
fans mouvement, & qu'il étoit en- 
‘fuite reçu , même long-rems après , 
dans les poumons d’un animal quel- 
conque ; cet air lui caufoit fubi- 
tement la mort, ou une a1phy#ies 
ou quelque affection fubite à peu 
près femblable , telle qu’une foiblef- 
fe, une fyncope , des mouvemens 
convulfis, &c. &c. C'eft ainfi qu'on 
a vu plufeurs fois des perfonnes fe 
trouver mal , mourir même à l’ou- 
verture d’un cadavre en putréfaétion, 


PU taie À FR) 
_tomme on l'a obfervéà Valencien- 
nes, il y a quelques années; d’autres. 
en defléchant des marais, en faifant 
des fouilles ; en labourant des ter- 
res (1), en creufant des puits, des 
canaux, dans les galleries des mines; 
enfin, d’autres en refpirant la vapeur 
du fouffre, du charbon allumés , 
celle de toutes les mophètes arti- 
ficielles, naturelles, &c. Il y a une 
infinité d'exemples de ce genre ; 
qu’eft-ce qu’ils prouvent ? fi non que 
l'air, dans la condition fufdite feu- 
lement , peut devenir très-perni- 


(s) M.le Marquis d'Hervilly a connoïffance 
d'un fait arrivé à Canify, qui mérite d’être 
remarqué, il a été rapporté dans un Mémoire 
dé M. Bourgelar, » Un Laboureur dirigeant fa 
‘» charrue fur un des trous qui renfermoit un : 
» cadavre, un de fes chevaux y entre jufqu’au 
» ventre ; il fe hâte pour le dégager de couper 
» les traits, mais ce Laboureur tombe aufli-tôt 
» moïit fur la place; un autre Laboureur accourt 
» pour le fecourir, & effuie le même fort; un 
» troifieme, enfin , en a refté comme inanimé 
» pendant trois jours, & il eft mort enfin».On 
trouve beaucoup d’exemples de faits femblables 
dans les Auteurs, 
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cieux, & qu'il l'eft en effet; mais que 
. Je mal qui en réfulte , toujours le 
même, n'a rien de commun ni avec 
la caufe-qui la rendu tel, n1 avec 
la maladie qui peut avoir donné lieu 
à la putréfadtion d’un corps animal, 
ou au dégagement de cet air. 

‘Le cadavre de la femme qu’on ou- 
vrità Valenciennes, & quiétoit morte 
d'une maladie vénérienne, ne pro- 
duifit fur ceux qui en éprouverent 
Jes funeftes effets, ni pefte, ni petite 
vérole, n1 mal vénérien, mais une 
afphyxie fubite qui devint mor- 
telle. | 

Une mophète pernicieufe peut donc 
fe former dans le corps animal , GE 
qu’elle participe en rien de la nature 
de la maladie qui lui à donné lieu. 

Qu'un homme meure d’un coup 
de piftolet, d'une fièvre maligne, de 
Ja rage ou de la petite tetes fi fon 
corps eft livré à Durs | 
qu'aucune circonftance ne donne 1flue 

à l'air qui fe dégage, & qu'on le ref- 


e 
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pire enfuite tout à coup, en ouvrant 
_fens précaution, le lieu où ilétoit 
_enfeveli, l'effet fera toujours le mè- 
me, c’eft-à-dire, un mal fubit, une 
ptivation de fentiment & de mouve- 
ment, une extinction de la flamme 
vitale, qui ne fera, ni rage, ni fièvre 
maligne , ni coup de piftolet , ni 
petite vérole, mais une affe“tion fu- 
bite qui différe autant, dans l’hiftoire 
des maladies, de ce qu'on appelle 
rage, fièvre maligne ou petite vérole, 
que le chardon différe du chène dans 
l’hiftoire des plantes. C’eft une vérité 
inconteflable, & que Fexpérience a 
confirmé toutes les fois que les hom- 
mes ont malheureufement éprouvé 
laétion de ces fortes de vapeurs. 

H eft donc effentiel de ne pas tout 
confondre , & l'afphyxie avec la petite 
vérole , & le grain inodore qui la pro- 
duit avec une vapeur qui caufe 
toute autre maladie. Les effets des 
vapeurs mème les plus pernicieufes 
ne prouvent donc pas , jufqu'ict, que 
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les vrais principes des maladies éoni: 
tagieufes s'exaltent. Parce que le pro- 
_duit de la putréfaction peut être mor- 
tel, on n'eft donc pas en droit de 
conclure que la maladie que lindi- 
vidu éprouvoit avant la deftruétion 
de fes parties, fe volatilife de même. 
S'il étoit pérmis de conclure de cette 
maniere ; de prendre ainfi les caufes de 
la diflolution des corps pour leurs ef- 
fets; on pourroit dire déformais , fans 
craindre ‘d'être abfurde , que puif- 
_ que l’eau contenue dans le raïfin où 
le moût, produit, en fermentant dans 
la cuve , une vapeur mortelle , ce 


végétal doit être très-redoutable par fes 


vapeurs , ainfi que la craie , ou tout 
autre corps dont on tire, par fon 
union avec des acides, un air fixe ou 
une vapeur nuifible quelconque. 

Les effets des vapeurs, mêmes les 
plus dangereufes, ne fourniffent donc 
aucune preuve qui puifle établir la 
volatilifation des principes des mala- 


dies, Refte à favoir fi lorfque les 
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odeurs mont pas des effets fi frap- 
pants , fi fenfibles ; comme dans les 
cas d’humeurs purulentes & fétides , 
d’exhalaifons putrides émanées du 
corps des malades, à l'air libre; on 
peut être fondé à penfer que ces 
fortes d’émanations font de vrais le 
_vains de maladies contagieufes. 
_ Si l’on ne jugeoit du danger des 
contagions que par la fétidité des 
corpufcules élevés du corps des ma- 
lades; fi l'origine des maux conta- 
gieux dérivoit d’une pareille fource ; 
fi la plus mauvaife odeur annonçoit 
toujours le plus grand danger ; 1l s’en- 
fuivroir que plus les corps feroient 
fétides, plus ils feroient pernicieux ; 
que l'odeur , par exemple , d’une 
païtie gangrénée , d’un cancer feroit 
très-dangereufe; que les cloaques, 
les écouts, les triperies, les bouche- 
ries, les manufactures des cordes à 
boyaux, &c. feroient autant de lieux 
peftilentiels; que tous les corps d’une 
odeur infuportable , tous les cadavres 
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des animaux, fans exception, qui fe 
corrompent à l'air libre, le caftoreum 
lafa-ferida, &c. &c. feroient autant 
de mophétes, beaucoup plus àcraindre 
que la bave, par exemple , du chien 
enragé qui n’a point d’odeur; que le ve- 
in de la vipere, qui eft dans le même 
cas; que la boëte bien parfumée d’un 
Inoculateur; qu’une Vénus fufpecte, 
artificieufement apprêtée. L'expérience 
journaliere ne détrompe que trop de 
cetteerreur, en démontrant qu'iln y a. 
rien de plus dangereux dans la Natu- 
re , que ces corps inodores; que leur 
contact immédiat, leur infertion à la 
peau, ou leur déglutition font mille 
fois plus à craindre que toutes ces 
exhalaifons fétides, prétendues pef- 
tilenrielles , qui nous environnent de 
toutes parts, & avec lefquelles nous 
fommes obligés de vivre; qui ne pro- 
duifent jamais, pour peu qu’elles 
foient libres , que le tourment de 
la membrane pituitaire , ou tout 
au plus des foiblefles momentanées 
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fur les perfonnes fenfibles & délica- 
tes , & jamais des maux contagieux. 

La fétidité des odeurs n’eft donc 
pas la vraie pierre-de-touche des virus 
les plus dangereux. Un corps peut 
être extrémement fétide & très-inno- 
cent en même tems, comme un au- 
ire parfaitement inodore ( & c’eft le 
cas de tous Les levains contagieux ) & 
très-pernicieux en même tems. On 
ne peut donc rien conclure encore de 
cette féridité ordinaire & innocente 
des corps , en faveur de lexaltation 
des principes des maladies. 

La nature de ces mêmes odeurs 
peut-elle autorifer à tirer d’autres 
conféquences ? C’eft ce qu'il faut 
examiner. 

Il eft reçu parmi les Chymiftes 
& les Phyficiens, que l’odeur fétide 
des corps ne dépend que des huiles 
exaltées par l’alkali volatil qui fe déga- 
ge 3 & avec lequel elles fe combinent 
pour former des protiaies favoneux 
très-volatils eux-mêmes , ou bien 


(24) 
d'un foie de foufre ; formé dans 
ces mèmes corps, qui fe perd enfin 
dans l'atmofphere ou s’y combine 
au point de n'avoir plus d'effet en 
très-peu de tems. 

Outre les lumieres que nous donne 
la Chymie à leur égard, & qui at- 
teftent pour leur innocence ; lexpé- 
rience ne nous apprend-elle pas, tous 
les jours, que ces fortes d’'émanations 
font parfaitement innocentes , pour 
peu qu'elles foient libres & qu’elles 
ne fauroient devenir dangereufes , 
qu'autant qu’elles font corps ou maf- 
fe, ou qu’elles ont refté hermérique- 
ment renfermées dans quelque lieu 
qui s'eft oppofé à leur liberté. C’eft 
auff dans ce cas qu'elles chan- 
gent de nature, de nom & d'effet, 
 & que la mophète ou le gaz qui 
n'exiftoit pas dans la premiere con- 
dition, peut fe former dans celle-ci, 

On diftinguera vraifemblablement 
quelque jour, les différentes mophè- 
tes ou gaz; les mophètes végétales 
Où 
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ou le produit de la fermentation vi‘ 
neufe, acéteufe & mème putride des 
végétaux; les mophètes animales ou 
le produit de la chaleur des animaux ; 
de la putréfaction de leurs parties; 
&c. les gaz ou mophètes mixtes , ou 
le produit des animaux & végétaux 
corrompus enfemble, &c. & enfin, 
les gaz ou mophètes minérales , ou le 
produit de l'eau putréfiée, des dif- 
_ férens foies de foufre qui s’y forment," 
les effets du phlogiftique, du foufre, 
des acides minéraux à nud &c. Mais 
de quelque maniere qu'on traite | 
qu'on examine tous ces gaz ( qui font 
autant de corps particuliers (1) ), 


(x) Tous les gaz ou vapeurs méphitiques , 
font des corps paiticuliers, des mafñles fluides, 
qu’on diftingue ordinairement à l’œil, à l’odo- 
rat, & quelquefois au goût. Elles s’annoncent 
toutes, foit par une couleur particuliere qui 
leur eft propre, telle que la blanche, la ruti- 
lante, &c, foit par quelque chofe d’âcre qui 
pique les yeux , ou de douceñtre à la bouche, 
ou de fuffoquant ; ou de nauféeux , ou de ca- 
piteux qu’on ne fauroit définir ; foit enfin, par 

‘ une odeur particuliere ,' qui eft ou cadavéreufe , 


B 


Be 
ä L 5 d 


(26) 


ou leurs effets, qui font des affec= 


tions fubites , très-différentes des 


maladies contagieufes , on n’y trou- 
vera jamais le principe de la petite 
vérole, qu'il faudra toujours cher- 
cher ou fur la peau des malades , ou 
dans fes humeurs , ou fur quelque 
matiere fixe qui en eft imbibée , ou 


dans la boëte des Inoculateurs. 


I y à plus: quelques pernicieufes 
que foient toutes les vapeurs méphi- 
tiques dont on vient de parler, qui 
tuent fubitement tout ce qui fe trouve 
expofé à leur action, les hommes, 
les animaux, la lumiere même qui 
s'éteint ou qui les enflamme; elles 
ceffent de produire leur effet, qui 
eft toujours aufli prompt que lé- 
clair, du moment qu’elles font mifes 
en liberté, ou qu'elles peuvent fe 
combiner avec d’autres corps , foit 
avec l'air qui les environne, foit avec 
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oude terre fépulchrales, ou vapide, ou vineufe : 
ou fulphureufe, &c, 
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tout autre fluide, foit avec les plan- 
tes en végétation qui les abforbent 
fubitement ; ( ancienne opinion des 
peuples d’Afie { 1) confirmée , de 
nos jouts , par les expériences de 
lingénieux Prieftley. ) Elles fe per- 
dent alors & s’anéantiflent tout-à- 
coup, de la mème maniere que tous 
les corps les plus nuifibles de la Na- 
ture, qui deviennent nuls par leur 
liberté , leur combinaifon ou leur 
extrème divifion dans l’eau, l'air ou 
le feu. 

Ainfi, d'après les + les 
plus certaines qu'on a fur les effets 
. des fubftances animales les plus ex- 
panfibles, f1 l’on vouloit former une 
conjecture fur les levains de la petite 


(rx) Prefque toutes les villes d’Afie, fur-tout 
celles de Pinde & de la Perfe font plantées de 
platanes, ce qui forme non-feulemént un très- 
bel effet à caufe de la beauté de cet arbre, 
mais contribue à la falubrité de Pair, fuivant les 
Indiens. Voyez Amenirates exoricæ de Kœmpfer, 
& la Relation des différentes efpèces de Pefle parnu 
Les Orientaux , par-M. l'Abbé Gaudereau, 
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vérole, les fuppofer volatils & de 
la nature de quelqu'une de ces odeurs 
ou vapeurs , ou ils ne produiroient 
rien, ou ils ne produiroient que des 
affections fubites & linftant d’après 
les anéantiroit. 

Ce n'eft donc pas dans un air fe- 
ide & libre, qui ne produit rien, 
ni dans un air méphitique qui ne 
produit que des convulfions , des 
foibleffes , l’afphyxie ou la mort, ow 
quelque chofe de femblable, qu'il 
faut chercher le principe d’une mala- 
die éruptive, inflammatoire, telle que 
la petite vérole. L’analogie ne prouve 
donc rien. Les effets ordinaires des 
vapeurs ainfi que leur nature , ne 
prouvent pas davantage. Si l’analogie, 
fi l'expérience ; fi les faits.ne prou- 
vent rien en faveur de cette vola- 
tilité, pourquoi ladmettre, pourquoi 
la fuppofer ? Îl faut donc : renoncer àÀ 
cette idée. 

Eh ! plüt à Dieu, que les virus 
contagieux nç fuflent que des êtres 
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volatils, qu'il n’y en eût que de fem- 
blables à redouter & à combattre ; 
ils ne feroient pas plutôt élevés, que 
leur extrème divifion les annihile- 
toit : pour Les diffiper , 1l ne faudroit 
qu'ouvrir les portes & les fenêtres. 
Mais malheureufement, ils ne font 
que trop fixes , & l'expérience à 
prouvé que la communication de la 
maladie à également lieu, à Pair le 
plus pur, le plus renouvellé, dans 
l'atmofphere la plus faine. N'a-t-on 
pas vu, dans le tems que quelques per- 
fonnes de l’art, livrées à des pra- 
tiques nouvelles & extraordinaires, 
…expofoient leurs malades au grand 
air , la petite vérole fe communiquer 
de mème. Celle de Madame la Com- 
tefle de Vierville, par exemple, fe 
communiqua-t-elle moins à toutes les 
perfonnes de fa maïfon ; lorfque cette 
illuftre victime des nouveautés har- 
dies, mourant de froid & de douleur, 
expira fur un fauteuil, auprès d’une 
fenêtre ouverte. 
B 3 
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._. Le contact des matieres fixes, leur 
infertion ou leur déglutition , eft donc 
ce qu'il y a de feul redoutable pour 
la contagion dans cette maladie. 
C’eft envain qu'on objeéteroit 
qu'une perfonne , étant entrée dans 
la chambre d’un malade, fut faife 
tout-à-coup, fe trouva mal & fut at- 
taquée fubitement de la petite vérole. 
. On foutient, fi cela eft arrivé, que 
cette affection fubite, effet d’un ax 
peut être trop renfermé (ce qui pou- 
voit également arriver dans toute 
autre maladie) ou bien l'effet de la 
peur, du fuififlement dans une per- 
fonne fenfible , n’avoit rien de com- 
mun avec la petite vérole. 1°. Parce 
que depuis qu’on obferve cette ma- 
hdie , elle ne s'eft jamais déclarée ; 
le même inftant, le même jour, ni 
mème le lendemain de celui où l’on 
en avoit recu la premiere impreflon. 
29. Parce que les levains contagieux , 
tous foumis à des loix conftantes & 
connues, ne peuvent agir, avoir des 
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effets fenfibles , qu'autant qu'ils font 
diflous par nos humeurs, & que cette 
diflolution , à l'égard de ceux de la 


petite vérole , n'eft point laffaire d’une 


minute. 3. Que fi le phénomène 


en queftion a été jamais obfervé , 


cette affection fubite , indépendante 
du principe de la petite vérole, à 
pû fe rencontrer dans la circonftance 
précife du développement du virus 
varioleux déja reçu depuis quatre ou 
cinq jours, & en impofer alors pour 
un effet contagieux de la part de l'air. 

Mais ce qui devroit bien diffiper 
tous Les doutes fur la communication 
de la petite vérole, par la voie de 
l'air; c’eft qu’en admettant mème le 
virus de cette maladie exalté & ca- 
pable d'agir fur les poumons, par la 
voie ordinaire de la refpiration ; il 
furviendroit conftamment , un acci- 
dent, qu'on n'obferve point dans 
toutes les épidemies , c’eft que la ma- 
ladie feroit prefque toujours moftel- 


le; puifque, fuivant la loi commune 
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à toutes les maladies contagieufes & 
particulière à celle-ci, la partie la 
premiere attaquée eft toujours la 
premiere enflammée, & que les poue 
mons , qui feroient dans ce cas, ne 
pourroient manquer de rendre la pe- 
tite vérole mortelle ( 1 ). “ 

On pourroit donc déja ftatuer que 
linoculation foit artificielle, foit na- 
turelle de cette maladie, ne fauroit 
jamais s'exercer, fans le plus grand 
danger, par la voie de l'air ou de la 
refpiration ordinaire. Aufli, cette ef- 
pèce d'inoculation n'a-t-elle eu jamais 
lieu. 

Pour la prouver , ce feroit encore 
envain que les partifans de Pair vario- 


(1) On fait que toutes les fois qu’il fe fait, 
un tranfport , une métaftafe d'humeur vario- 
leufe {ur cet organe, que le malade toufle & 
crache le fang dans ce cas, ou refpire avec 
“peine & précipitamment ; C’eft un état défef- 
péré; & on trouve, après la 'moït, la cavité 
de la poitrine Pete de. puftules de petite vé- 
role , ou bien des tubercules en fuppuration , 
lorfqu’elle à fini par une phtyfie pulmonaire ; : 
ce qui arrive quelquefois, 
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leux citeroient l’inoculation olfactive 
ounafale, à la maniere des Chinois, 
& l'expérience faite à Londres fur 
des criminels inoculés par le nez, 
avec la poudre de petite vérole, &c. 
Ils n’ont pas fait attention que cette 
poudre, dans aucune de ces expé- 
riences , ne pénètre jamais dans la 
poitrine, qu’elle eft toujours portée 
dans l’intérieur du nez où elle s’ar- 
tête, aufli méchaniquement (1) que 
tous les levains qu’on infére ou qu'on 


(x) On doit bien diftinguer l’action par la- 
quelle on refpire fans eflort & prefque tou- 
jours la bouche ouverte, de celle par laquelle 
on reniffle, par exemple, une poudre comme 
dans le cas fufdit. La premiere de ces actions 
eft douce, tranquille, s'exécute d’une maniere 
prefque infenfble, en déterminant l’air à en- 
trer fans effort dans la poitrine, par une ou- 
yverture grande & libre; lautre eft une action 
forcée , brufque , qui ne peut s’exécuter qu’a- 
vec peine, la bouche ouverte , & qui déter- 
mine un courant d’air à porter précipitamment 
& méchaniquement dans les narines, les pou- 
dres ou autres matieres qui font à fa rencontre 
& qui s’y trouvent retenues, foit par la mucoñté 
du nez qui les embarafle , foit par l’étroitefñe du 
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applique à la peau, & que le princi: 
pal ravage de la part de la petite 
vérole , dans ce cas, s'exerce toujours 
fur [a membrane pituitaire, ce qui 
rend cette efpèce d’inoculation très- 
meurtriere. 

D'où on peut conclure que juf- 
qu'ici aucun fait, aucune expérience, 
lanalogie même, aucune raifon, rien 
n'invite à penfer, ni que les levains 
de la petite vérole puiffent fe vola- 
ülifer , ni que la maladie puifle fe 
communiquer par la voie de Fair. 
Les faits fuivants vont achever de 
nous en convaincre, 


pañlage qui les arrête. Telle eft l’action par la 
quelle on prend une prife de tabac. L’une eft 
une action naturelle qui porte l’air & les corps 
aqueux volatils & diflous par ce fluide, dans la 
poitrine; l’autre eft une action brufque qui porte 
rapidement une poudre ou tout corps pulvérité 
dans les nariness | 
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Premier fait authentique, qui 
prouve que la petite vérole ne 
fe communique point par le 
voie de Pair, 


Du moment que la petite vérole 
du feu Roi, Louis XV, fut déclarée 
(cétoit le 26 Avril 1774 ,) il y eut 
ordre à la Cour de ne laiffer approcher 
de fa perfonne aucun Prince ou Prin- 
cefle de la famille Royale; mais 
leurs Altefles Royales, Mefdames 
Adélaïde, Viétoire & Sophie , don- 
nerent l'exemple d’une piété filiale 
bien rare, en bravant le danger. Ces 
Auguftes Princefles franchirent la 
ibarriere qui les féparoit du Monar- 
‘que leur pere. Le refte de la famille 
Royale étoit dans le Château, & Ma- 
dame Louife aux Carmélites, à Saint 
Denis. Qu'arriva-t-il ? Il n’y eut de 
toute la famille Royale , que les trois 
Princefles qui s’étoient expofces au 
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danger de la contagion ; qui prirenr 
la maladie ; quoique celle du feu 
Roi füt du plus mauvais caractère , 
la plus contagieufe poflible, quoique 
la putréfaétion des humeurs füt au 
plus haut desré, quoique les autres 
Princes & Princefles fuflent dans le 
Château , pour ainfi dire, dans le 
même air, dans l’âge le plus tendre 
& le plus fufceptible de l’impreflion 
de la maladie. Mais les mefures fu- 
rent fi bien prifes, la communica- 
tion entre Le feu Roi, ou ce qui fen- 
toutoit, & les jeunes Princes & Prin- 
cefles qu'on vouloit préferver, relle- 
ment interceptée , toutes les occafions 
de contact des matieres lufpettes fi 
bien évitces , qu'on vint à bout de 
les en garantir , maloré toutes Les éma= 
nations du corps prétendues varioleu- 
fes, qui fembloient devoir tout in- 
fecter da le Château, 
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Second fait qui prouve qu'en 
prenant des précautions con- 
tre la contagion , la petite vé- 
role ne fe communique point 
aux environs, par la voie de 
l'air. 


L'iNocuLATION d'une partie 
de la famille Royale, pratiquée au 
Château de Marly, peu de tems après 
la mort du feu Roi, offre encore une 
preuve authentique de ce qu’on avan- 
ce. Cette opération eut fon effet fur 
les Princes & Princefles qui y furent 
{oumis , fans que leur maladie fe com- 
muniquât dans le village de Marly, 
par les fages précautions qu’on prit; 
quoiqu'on fache que toutes les fois 
qu'on les néglige, linoculation eft 
un moyen certain de porter la con- 
tagion dans tous les lieux où elle 
n'eft pas. Mefdames Clotilde & Eli- 

zabeth qui ne furent point inoçu- 

# 
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lées , ni expofées à la contagion; 
ainfi que Madame Louife furenr 
également à l'abri de la maladie, 

L'évènement obfervé dans la fa- 
mille Royale, prouve donc : 1°. que 
lorfqu’on s’expofe au contact immé- 
diat, qu'on foigne un malade de près 
fans précaution , on court le plus 
grand rifque de prendre fa maladie, 
inème dans un âge un peu avancé : 20, 
qu'avec de l'attention, des précautions, 
on peut s’en mettre à couveft dans 
l'âge le plus tendre & en refpirant 
pour ainfi dire, le même air: 3°. 
qu'avec ces mèmes attentions, on 
garantit non-feulement ceux qu’on 
cherche à préferver direétement ; 
mais tout ce qui environne les malades. 
Premiere facilité pour s’en défendre. 
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Troifieme fait qui prouve que 
l'air ne communique point la 
petite vérole. 


AYANT été appellé en 17643 
dans la province de Languedoc, dans 
une maifon où 1l y avoit deux enfans 
attaqués de la petite vérole , & le 
pere m'ayant repréfenté qu’obligé d’é- 
lever des vers à foie (c’étoit la fai- 
fon } il avoit le plus grand intérér 
de préferver de cette maladie les fix 
autres enfans qu'il avoit, ( notez que 
toute la famille couchoit dans Îa 
même chambre, à caufe des vers à 
foie qui la mettoient ainfi à l’étroit ) 
je ne vis d’autre expédient que 
de lui confeiller de féparer les ma- 
Jades des fains, au moyen d’une ef- 
pèce de barriere faite de planches, & 
de les empêcher de fe toucher, ce qu'il 
exécuta fur le champ. On fit obferver, 
._€n même tems à la mere, de fe laver 
les mains avec gn mélange d'eau & 


+ 
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de vinaigre, d’avoir Le foin de porter 
ün tablier de toile qu'elle laïfferoit 
dans la partie de la chambre des 
malades, & de prendre garde au 
linge qui leur auroit fervi. Ces prc- 
cautions fi fimples furent fi. bien ob- 
fervées, & réuflirent au point que le 
pere eut la fatisfation de voir fes fix 
autres enfans entiérement préfervés 
de la maladie, quoique dans la même 
chambre & dans le même air. 


Quatrieme fait, qui prouve que 
la petite vérole ne fe commu- 
nique point par la voie de 
Pair. | 


Convaincu enfin par le tai- 
fonnement & par une infinité de 
faits & d’obfervations que Pair ne 
communique jamais la petite vérole; 
je voulus en avoit une conviction 
encore plus parfaite. Pour cet effet, 
je fis au mois de Novembre 1775, 
l'expérience fyivante, mais avec tou. 
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tes les précautions pofñblés. Avant 
pris un ballon de verre armé de fon 
sobinet, qui contenoit environ neuf 
pintes de fluide , & l’ayant purgé d'air 
à la machine pneumatique, je le fs 
porter à l’'Hôtel-Dieu de Paris, dans 
la falle de S. François, où font les 
malades de petite vérole, & là, en 
_préfence de M. Dumas, Chirurgien 
gagnant maïttife , d’une fœur & de 
quelqu'autres perfonnes, je remplis 
ce ballon , prefqu'à bouche d’un ago- 
nifant, de l'air de cette maladie. Une 
Dame qui avoit trois enfans hors de 
Paris, entourés de petite vérole, & 
qu'elle vouloit mettre, diloit-elle , 
dans le mauvais air, facilita l’expé- 
rience; ces enfans refpirerent cet air, 
& il n’en a réfulté depuis le mois de 
Novembre , ni maladie , ni le moin- 
dre accident. 

Tous les faits fe réuniflent donc 
pour établir cette vérité confolante, 
qu'il n’y a point de mauvais air ou 
d'air imprégné de petite vérole; que 
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lorfque les Auteurs ont avancé qu'il 
l'éroit , ils n’étoient fondés ni fur 
J'analogie, ni fur les faits, n1 fur 
l'expérience, ni fur lobfervation. 
Après avoir prouvé, dans diffé- 
rens écrits qu'il n’y a point de germe 
inné de petite vérole (1 ), point 
de tribut à payer pour une maladie 
accidentelle & contagieufe, telle que 
celle-ci, point de mauvaisair; il nous 
refte à démontrer, que puifqu'on à 
trouvé le moyen de faire germer Îa 
maladie à volonté, on a trouvé le 
véritable germe qui la produit; & 
par une fuite naturelle de ce prin- 
cipe, un acheminement aux moyens 
capables d'empêcher fa reproduction. 
Mais pour mettre cette vérité fim- 
ple (nam fimplex femper veri fisil- 


(x) Quoi qu’on aît obfervé qu’une femme 
qui vit avec un homme qui a cette maladie, 
puifle mettre au monde un enfant qui eneft 
‘tout couvert, fans l’éprouver elle-même, Voyez 


Vanfwieten Commentaria in Boerrk. Aphorifm. 
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lum ) dans tout fon jour, & en tire 
le parti le plus avantageux ; tâchons 
de développer la marche conftante de 
la maladie , fes véhicules les plus 
familiers, les caufes les plus ordinai- 
res des épidémies ; afin que cette 
découverte érayée de faits aufli frap- 
pans, aufhi remarquables que les pré- 
cédens, puifle nous conduire enfin à 
l’heureufe conviction de la poflibilité 
& de la facilité de nous délivrer 
entiérement du plus cruel fléau. 
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“Etat ordinaire des villes & des 
villages ; à l'égard de la petite 
vérole , prouvé par des certifi- 


cats authentiques. 


U, homme qui ne feroit jamais 
forti de Paris, m’auroit pas une idée gi 
jufte de ce qui fe pañle en Province, 

relativement à Ka petite vérole. Paris 
eft fi grand , que cetté maladie eft 
prefque toujours dans quelque quar- 
tier (fur-tout aujourd’hui ). Mais fi 
cet habitant de la Capitale fe tranf- 
porte dans les provinces , 1l'eft tout 
étonné de parcourir des efpaces im- 
menfes , de traverfer quelquefois des 
milliers de paroifles, de villes ou de 
villages, fans entendre parler de la 
petite vérole, S'il interroge les habi- 
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ltans de la campagne , l’un lui dit 
(qu'il y a fix ans qu'il ne l’a vue dans 
fon village, l'autre huit dans le fien, 
un autre dix, un autre vingt, & ainfi 
des autres. La petite vérole n’eft donc 
pas partout. Elle n'attaque donc pas 
à la fois, ni toutes les villes, n1 tous 
les villages, n1 toujours quelqu'un 
de leurs habitans. Il y a donc des 
lieux entiérement exempts de cette 
maladie, des intervalles de teins en- 
tiérement libres. S'il s'agifloit donc 
de fe précautionner- généralement en 
France contre la petite vérole, il ne 
feroit pas néceflaire d’agir partout, 
de caufer un mouvement général , 
comurié on a dir. Seconde facilité pour 
s’en défendre. | 

= Semblable au feu qui prend dans 
une forèt & Îe communique de 
proche en proche, la petite vérole 
pénètre de même & fe communique 
dans toutes les villes , villages & 
bourgs, routes les fois qu'une cir- 
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conftance quelconque y apporte une 
érincelle de ce feu qui embrafe les 
corps ; & comme la communication 
parmi les habitans de toutes les cam- 
pagnes eft très-intime & prefque iné- 
vitable dans nos mœurs & nos préju- 
gés, il arrive que lorfque la petite 
vérole prend dans un coin d’une ville 
ou d’un village, elle y devient en 
très-peu de tems générale, & ravage 
tout ; telle eft fa marche conftante & 
journaliere. 

Comment fe ni qu'une obfer- 
vation fi familiere, dont l'expérience 
a rendu les hommes tant de fois té- 
moins (vérité qu'on peut porter juf- 
qu'à l'évidence, à la démonftration 
la plus rigoureufe ) n'ait pas frappé 
les hommes; & fi elle les a frappés, 
comment imaginer qu'il n'y aït eu 
jufqu'ici aucun règlement de police, 
aucun mouvement d'humanité, pour 
atrêter les progrès d’un pareil incen- 
die : & sil eft plus facile d'arrêter 
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fes progrès que celui même du feu ; 


comme on va le prouver ; à quoi 


_ fervent toutes les lumieres du fiècle , 


toutes les nouvelles inventions dans 
les arts & les fciences , tout ce re- 


_cueil d’obfervations météorologiques , 


tout ce vain étalage de fcience & 
d’érudition; fi tandis que je raifonne 


_& me perds dans un océan d’hypo- 


\ 


thèfes & de conjectures, dans des 
idées vagues & abfurdes de germes 
innés , de tributs a payer ÿ d’arrêts 
irrévocables , de fatalités aveugles, 
de gourmes & de mauvais air, &c, 


une affreufe contagion m'’enlève 


fubitement femme, enfans, freres, 
fœurs , &c. ou les défigure, & ne 
me laifle que le défefpoir pour toute 
confolation ? De qu’elle indignation 
n’a-t-on pas le droit d’être faifi, d’a- 
voir vù des enthoufiaftes , amis pré- 
tendus de l’humanité , refter dans: 
le filence ou: le mépris , entendre 
de fang froid ou chercher à rendre 
odieux celui qui leur démontroir ces 
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wérités utiles ? Ne valoient - elles 


pas la peine ou d’être combattues, 
ou d'être réfutées, ou d’avoir un ef- 
fet? À quel reproche ne s’expofent 
pas ceux , qui ayant aflez de lu- 
mieres pour éclairer les autres, les 
laiffent dans l’inaétion à cét égard ? 
Lorfqu'il sagit de confoler ou de 
fauver Phémaniee : l'objet n'eft-il RAS 
aflez important ? 

Mais de peur qu'on prenne pour 
un délire , un mouvement d’hu- 
manité & l'effet d’une conviétion in- 
térieure , pour une déclamation ou- 
trée; prouvons que la petite vérole 
ne prend jamais que comme le feu; 
qu'elle ne tombe jamais des nues fi 
plufieurs têtes à la fois; qu elle en 
attaque d’abord une ou deux, dans 
_ tous les endroits où elle pénètre, fe 


communique de proche en proche ; , 


de maifon en maifon, de quartier 


en quartier, à la maniere de toutes 


les autres contagions rapides & con- 
nues, & que toutes les fois qu'on 
s'eft 


hs 
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 Seft avifé de fe précautionner con: 
treelle, au commencement d’une atta- 
que, foit par peche Ou autrement, 
on eft omjonse venu à bout d'arrèrer 
fes progrès. 

Et pour démontrer, bd ; que 
cette maladie, étrangere à notre cli- 
mat, ne sy Fe qu'en roulant 
ainfi alternativement & fuccefive- 
ment d’une année ; d’une fafon , 
d'une ville, d’un quartier, d’un in- 
dividu à l’autre par communication Û 
examinons d’abord ce qui fe pañle 
en Europe, fur-tout en France, rela- 
tivement à ce fléau. 

Qu'on prenne la France méridio- 
nale , feptentrionale, moyenne fi 
Pon veut, ou les deux extrémités de 
PEurope pour exemple, on fe con- 
vaincra partout que les attaques de 
petite vérole ne fuivent jamais d’or- 
dre, aucun période fixe; parce que 
tout ce qui eft dent tout ce 
qui dépend des ARE du ha- 
zaïd, n'a jamais été fujet à l’ordre, 
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Tel village à été fix années entiere 
* à l'abri du fléau, une autrefois il en 
a été dix: tel autre n’a été que trois 
ans; celui-ci a eu quinze années de 
libres, &c. Mais dans cette irrésula- 
rité mème, 1l y a des différences 
dans la durée des intervalles libres, 
relatives aux climats, à la potion 
des lieux , aux mœurs des habitans, 
&c. À circonftances égales, par exem- 
ple, une Ifle , fur-tout d’une petite . 
étendue , y eft moins expofée que. 
le Continent, à caufe de l’eau qui 
l’environne, efpèce de barriere na- 
turelle qui diminue le nombre des 
occafons dans le commerce , la com- 
munication & la contagion. 

Georges Clechorn, dans fon Trai 
té des Maladies Epidémiques de 
Minorque, où il avoit pratiqué la 
Médecine pendant long-tems ,: fait 
remarquer que depuis l'année 1725, 
jufqu'en 1742, on n'y obferva point 
de petite vérole; qu'en. 1742 elle y. 
fut communiquée ,que routes les 
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maïlons alors en furent attaqués 
une après l'autre , sc qu’en 1745; 
au mois de Décembre , elle y fut 
apportée de nouveau par un vaiffeau 
de Sa Majefté Britanique qui revenoit 
de Conftantinople; ce qui fait dire 
à cet Auteur , qu'à Minorque, la. 
petite vérole n’a d'autre caufe que 
la contagion. On à fait voir, dans 
l'hiftoire de cette maladie, qu’elle 
n'en a Jamais eu d'autre dans tous 
les pays d'Europe, & que dans les 
Ifles du Nord , où le froid retarde 
toujours les progrès de toutes les 
contagions , les intervalles libres de 
petite vérole y étoient beaucoup 
plus confidérables que dans les Pays 
méridionaux. Ainfi , tandis qu'un 
des plus longs intervalles obfervés 
dans les pays chauds, a été de dix- 
fept années à Minorque , ceux du 
Groenland, des ifles de Ferroé, &c. 
font ordinairement de trente, qua- 
rante ou cinquante années de fuite. 
: D'où l’on peut conclure qu’à circonftan- 
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ces égales , 1l feroit beaucoup plus aifé 
de Le garantir de cette maladie dans 
les pays froids ou tempérés , tels que 
le nôtre, que dans les climats chauds. 
Troifieme facilité pour s’en défendre, 
- Pour peu qu'on füt curieux de 
connoître, en France, la marche de 
la petite vérole, l'état actuel des villes 
& des villages à cet égard , on pour- 
roit Aout fe procurer le ta- 
bleau annuel du nombre des mala- 
des, des morts, de lieux attaqués, 
foit par la voie de MM. les Inten- 
dans de province , foit par celle des 
Curés. Cette précaution même feroit 
néceflaire dans le fyftème des pré- 
cautions , pour avoir des tables de 
| AE fra & juger de la morta- 
lité de chaque année. Maïs 1l paroït - 
qu'on n'eft curieux de connoître ni 
la vérité, ni la maladie, ni les moyens 
de s’en défendre, En attendant que 
quelque heureux génie , quelque bien 
faiteur du genre humain efaie d'aller 
à fon fecours ; rendons compte au 
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public de nos recherches : elles pout- 
ront peut-être fervir à faire connoître 
au moins la marche conftante de la 
maladie dans les provinces, & don- 
_neront une idée jufte des caufes qui 
la font renaitre & la perpétuent fans 
cefle dans nos climats. 

Des informations prifes dans les 
différentes parties du Royaume , ül 
réfulte qu'il y 2 ordinairement, en 
France , en tout tems, les trois quarts 
au moins des habitations exemptes de 
petite vérole, & environ neuf cent 
quatre - vingt - dix-neuf milliemes 
des habitans toujours à couvert du 
fléau. | 

Cet état de délivrance pour un 
Pays tempéré , tel que le nôtre, n'eft 
ni extraordinaire, ni nouveau : de- 
puis la premiere irruption de la ma- 
ladie en Europe, 1l à toujours ex1f- 
té , mais malheureufement, on n’y a 
pas pris garde : c’eft le cas de toutes 
les villes, de toutes les campagnes, 
où l’on apporte quelque imaladie pef- 
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tilentielle ; lorfqu'elles en font dé- 
livrées, elles reftent ainfi jufqu'à ce 
que des circonftances nouvelles y ra- 
mènent la même contagion. Tel 
eft l’état de toutes les villes & cam- 
pagnes d'Europe à légard de la pe- 
tite vérole. 

On feroit un très-oros volume , 
fi l’on vouloit publier tous les cerri- 
ficats qui conftatent certe vérité : les 
bornes d’un Mémoire ne nous le per- 
mettent point ; & d’ailleurs ces cho- 
fes font fi notoires, fi connues, d’une 
évidence fi palpable, qu'il fufroit 
prefque de les indiquer. Il n'y à ni 
ville, ni village en province qui n’en 
offre quelque exemple. Mais pour 
_farisfaire le public, on va lui mettre 
_ fous les yeux plufeurs certificats le- 
vés dans différentes provinces de 
France, fur-tout aux deux extrémi- 
tés, qui le mettront au fait de ce 
qui s’y pañle habituellement. 

Voici une partie de ceux qu’on re- 
cevoit en 3770 ,; du Languedoc , 
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province où la maladie eft très-fré- 
 quente. Les villes ou villages qui les 
ont fournis , font à deux ou trois lieues 
environ de diftance l’un de l’autre, 
entourés de petits hameaux & d'au- 
tres villages intermédiaires , à un 
quart, demi-quart de lieue l’un de 
l'autre, qui forment comme autant 
de branches de communication entre 
les lieux principaux. 


Saint Hyppolite, 2770. 


» Aujourd'hui, 9 Mars 1770, la La petite 
RE Fa e vérole eft à 

» petite vérole n’eft point dans notre &; Hyppoli- 
» ville de St. Hyppolite ,  diocefe En HAE 
» d'Alais ; elle n'y a pas même été 
» depuis 7 ans , en foi de quoi nous 
»avons figné le préfent certificat. 
» Donné à St. Hyppolite le même 
» jour & an que deflus. 

» Signes, MAURY DE LA PEYRADE, 
» premier Conful : SaBsATIER, Con- 


» ful. MALDEME , Conful. 
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Elle eft à 
nie à 
deux lieues 
de St. Hyp- 
polite , en 
31763. 
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Anduze, 2770. - 

» Aujourd'hui, 6 Janvier 1770; 
» la petite vérole n’eft point dans 
» notre ville d'Anduze, diocefe d’A- 
» lus, en Languedoc: on ne l’a pas 
» vue du tout depuis 6 ans & demi, 
» en foi de quoi nous avons figné le 
» préfent certificat. À Anduze, ledit 
» jour & an que deflus. 

» Sisznés, CAMrREDOoN, Curé Âr- 
» chi-Prètre : PELERIN, premier Con- 
» ful : BerNarD, Conful : Gros, 


x Conful. 


A Lezan, 
à une lieue 
d'Anduze & 
de St. Hyp- 
polite , en 
176$. 


Lezan, 1770. 

» Aujourd'hui, 26 Janvier 1770, 
» la petite vérole n’eft point dans 
» notre Paroiffe de Lezan, diocefe de 
» Nîmes en Languedoc : on ne la 
» pas vue depuis le mois de Novem- 
» bre 1764; en foi de quoi nous 
»avons figné le préfent certificat. 
» À Lezan , ledit jour que deflus. 

» Signé ; VALERE, premier Con- 
» ful, Maitre en Chirurgie. 
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Canaules , 1770. 


» Nous, Confuls de la Commu- Elle eft à 
_» nauté de Canaules, au diocefe de tr 
» Nimes, dans la province de Langue-7° Gi TR 
» doc, certifions que la petite vérole 
»na pas été dans ladite Commu- 
_» nauté depuis l'année 1765 , époque. 
» jufte de la derniere attaque; en 
5 foi de quoi nous avons expédié le 
» préfent certificat. À Canaules, ce 
» 22 Février 1770. 
» Signés, Juzien , Chirurgien , Juré 
» & premier Conful : FONTAINE , 


5 Conful. 


Saint Jean - de- Gardonenque , 
2769. 


» Aujourd'hni, 30 Décembre 1769, Age Jean 
» la petite vérole n’eft point dans d Gardon- 


penque, près 


»cette ville & Communauté de St, d'Anduze & 
de Canau- 


» Jean - de - Gardonenque , qui eftles,en 1766, 
» compofée d'environ 4000 ames, fi- | 
» tuée au diocefe d’Alais , en Langue- 

, cs 
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» doc: on ne la pas vue depuis envi- 
» ron quatre années, & elle y étroit 
» au mois d'Août 1766, en foi de 
» quoi nous avons  figné le préfent. 
» À St. Jean de M mere ae ledit 
3) jour. 

» Signés, BONNARD, RC Con- 
» ful: Mourcue , Prètre & Curé. 


Des certificats qu'on vient de lire, 
& des notes marginales , on peut 
conclure deux chofes : la premiere 
que les villes font plufieurs années de 
fuite entierement à l'abri de la pe- 
tire vérole, & la feconde que lorf- 
qu'elle pénètre dans un canton, elle 
S'y répand g oénéralement, en fe com- 
muniquant “de proche en proche o 
aux villes & villages voifins. 

En fuivant fa progreflion autant 
qu'on le peut, ici, il eft très-vrat- 
femblable , par exemple, qu Andu= 
ze, en 1763, la reçut de St. Hyp- 
polite, qui n’en eft qu’à deux lieues, 
ou bien de quelque village interme- 


ARTS 
diaire ; que Lezan la reçut d’Andu- 
e ,; Canaules de Lezan, St. Jean 
de Gardonenque’ du même vill- 
ge, &c. 

Il y a quelquefois des lieux inter- 
médiaires qui échappent à fes atta- 
ques, fur-tout lorfqu’ils font ifolés, 
éloignés des grandes routes. Durfort, 
par exemple , village à une lieue de 


St. Hyppolite & d'Anduze, qui eft 


dans ce.cas, fut plus heureux que ces. 


villes, lors de l'attaque de 1763, 
NEA & 1765. La petite vérole n'y 
pénétra pas du tout, comme le cer- 
_ufcat fuivant le prouve. 


Durfort, 12770. 
» Aujourd'hui, 12 Février 1770; 
» la petite vérole n’eft point dans no- 
»tre Paroifle de Durfort, diocefe 


Elle eft a 
Durfort en 
1760: 


» d'Afais, en Languedoc; on ne la 
5 point vue depuis 10 ans, en foi de 


» quoi nous avons figné le Préfens 


3 . certificat. 


» FAVAS, premier Conful: a 
C6 
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» TIN, Maitre en : 80m pes | 


p>] Juré. 


Les villes & villages de la partie 


moyenne de la France offrent les 
mêmes phénomenes : en voici des 
exemples tirés du Poitou. 


Bourneau, 1776. 
ABournean  »Je foufligné , Prieur-Curé de 
EN 5773 _B ‘f \ S 1l ge de 
» Bourneaux, certifie à qui il appar- 
» tiendra , que depuis le mois de 
» Février de l'année 1773, 1l n’a paru 
» aucun veftige de la petite vérole 


» dans l'étendue de cette Paroifle; 


» en foi de quoi j'ai délivré Le pré- 

-:» fent certificat, pour valoir ce que 
» de raifon. À Bourneau ce 20 Jan- 
» vier 1776. Signé, Poureau, Pre- 
»tre Prieur de Bourneau. 


Saint Plulbert, 1774. 
AStPhil »Je, Chirurgien Juré demeurant 
bert. »au Bourg & Paroiffle de St. Phil- 
» bert du Poncharreau en Bas-Poitou, . 
» foufligné certifie à qui il appartien- 
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» dra, que depuis plus de 20 années 
» que j'exerce la Chirurgie tant dans 
» ladite Paroifle de St. Philbert qu’au- 
»tres circonvoifines, la petite vé- 
»role n'a point été généralement 
» épidémique dans Le pays; que cette 
» maladie n'a de plus régné qu'alter- 
» nativement & à des intervalles de 
» trois , fix, huit années & même 
» davantage dans les différens ha- 
» meaux defdites Paroifles, &c. ce 
» qui eft à la connoiffance de MM. 
» les Curés ; en foi de quoi ils fe 
» font avec nous fouflignés. À Saint 
» Philbert, le dixieme jour de Dé- 
» cembre 1775. Viorreau, Chirur- 
» gien fufdit : Braire, Curé de St. 
» Philbert : Bizr'aAup , Cure : 
» BoisseaAu , Curé de la Vineuze : 
» HAgBerrT, Curé de la Jaudoüiniere : 
» Meunier, Curé du Puy-Belléard,&c. 


Talk; 2976. 
» Je foufligné, certifie à qu'il ap- Au Talnz 
en 1766, 
» partiendra, qu'il y à dix ans en-°" 7 
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»# viron que la petite vérole ou la 
» maladie vulgairement nommée la 
» picotte, n'a paru dans le bourg & 
» village de la Paroiffe de Talu-fur- 
» Maine; en foi de quoi j'ai délivré 
» le préfent, pour fervir & valoir ce 
» que de raifon. Au Talu, le 1 Jan- 
» vVier 1776. Signé, TocQUÉ DE LA 
» TayBAuDERIE, Prieur-Curé du Talu. 

» Nous, Jean-François-Jofeph Mo- 
» reau, Ecuyer , Seigneur de la Gran- 
» ge, Confeiller du Roi, Lieutenant 
» Général, Civil & Criminel au Bail- 
» liage & Siége Royal de Vouvant, 
» féant à la Châtaigneraie, certifions 
» que la fignature appofée au pied 
» du certificat ci-deflus, eft celle du 
» fieur Tocqué , Prieur-Curé de la . 
» Paroifle du Talu-fur-Maine, dio- 
» cefe de Linon, à laquelle foi doit 
» être ajoutée, à l'effet de quoi nous 
» avons délivré le préfent certificat. 
» Fait en notre Hôtel à la Charai- 


» gneraie, le 17 Janvier 1776 , fgné, 
» MoREAU. 
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Le certificat fuivant eft encore plus 
remarquable par le détail des cir- 
conftances qui ont LCOMPAENE une 
épidémie de petite vérole à Mon- 
taiou, dans le Bas-Poitou. Il mérite 
d'autant plus de confiance, qu'il a été 
dreflé par des perfonnes de Part , 
éclairées, connues par leur réputation, 
& dont le témoignage ne fauroit € être 


fufpett. 


Montaigu, 1776. 

» Nous fouflignés ; Hardouin- pri 

» Aimé Thieriot, & Louis Richard, 8u,en:756, 
7 1763, 1768» 

» fieur de Lavergne , Docteurs en 1772. 
» Médecine, réfidants en la ville de 
» Montaigu, en Bas-Poitou, certi- 
/» fions que dans Pefpace de 22 ans. 
» nous n'avons obfervé que quatre 
» épidémies de petite vérole, dans. 
» ladite ville & Paroifles circonvoi-. 
» fines, dont la plus longue a duré 
» 12 à 13 mois, favoir la premiere . 
» il y à environ 20 ans ; la feconde 
» commença dans l'hiver de 1761 à. 
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» 1962, & dura jufqu'à l'hiver fui- 
» vant où elle ceffa entierement; la 
» troifieme de 1766 à 1767 ; & la 
» derniere de 1372 à 1773, depuis le- 
» quel tems il n'a paru aucune per- 
» fonne attaquée de la petite vérole, 
» tant dans notre ville que dans les 
» campagnes voifines; que l'épidémie 
» qui eut lieu en 1761, & qui a 
» été la plus confidérable de toutes, 
» fut occafionnée par un foldat qui 
» entra à l'hopital de cette Ville, en 
revenant de Morlaix en Bretagne, 
» où il avoit pris la petite vérole , 
» qe y étoit pour lors, & qu'il efluya 
» à Fhopital de notre Ville, où elle 
» parcourut très-régulierement les dif. 
» férens tems de fa marche jufqu'au 
» defsèchement des puftules; que dix 
» à douze jours après que ce foldat 
» fut guéri ,» Nous nous apperçumes 
» que des enfans du fauxbourg Saint- 
» Jacques de cette Ville, où ef fitué 
» notre hopital, qui avoient été en-. 
» tendre la mefle dans la mème falle 
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_» où ctoit le foldat pendant fa pe- 
» tite vérole, avoient contracté la 
» contagion variolique ; que ces en- 
_ s fans ayant eu une éruption affez 
_» abondante de petite vérole, d’au- 
» tres perfonnes qui communique- 
» rent avec eux la gagnerent , & 
» qu'infenfiblement elle fe répandit 
» dans toute la ville & dans toutes 
»-les Paroifles circonvoifines , au 
» point que prefque tous les enfans 
» & beaucoup d'adultes qui n'avoient 
» jamais eu cette maladie, la con- 
» tracterent , & enfin nous certi- 
» fions que dans l'intervalle de ces 
» différentes épidémies, nous mavons 
» vu perfonne attaqué de petite vé- 
»role , & que Île plus long inter- 
» valle de tems où il n'en ait paru 
» aucune a été de fept années en- 
» tieres ; en foi de quoi nous nous 
» fommes fouflignés. À Montaigu, 
» Bas-Poitou, ce 8 Janvier 1776. 
» TuieriotT, D. M. RicHaRrpD, 


» D. M. 
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» Nous, Subdéléoué au Département 

» de Montaigu, foufligne, certifions 

» que les fignatures appofées au préfent 

» certificat font celles de MM. Thie- 

» riot & Richard, Médecins de cetre 

» ville & que foi doit y étre ajoutée. À 

» Montaigu, le o Janvier 1776, Signé, 
» AUVYGNET. 


Il eft inutile de produire cent au- 
tres certificats qui annonceroient tous 
la même vérité, & des intervalles 
plus ou moins longs dans toutes les 
villes & villages du royaume; mais 
1l n'eft pas indifférent de favoir que 
cette obfervation eft conftante, & 
que plus on approche du Nord, plus 
la durée de ces intervalles eft confi- 
dérable ; de façon que fi en Lan- 
guedoc & en Poitou leur terme moyen 
eft de s à 6 ans, celui de Picardie, 
par exemple, fera de 8. à 9 : &'en 
effet , il n’y a rien de fi ordinaire 
que de voir, dans cette Province, 
une étendue de pays de 20, 30 lieues 
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toute exempte de petite vérole, quel- 
quefois depuis 9 ou 10 ans, & cela 
dans les faifons où elle régne ordinaï- 
rement. Par exemple, au Printemps 
de 1774, il y avoit plus des trois 
quarts & demi des villes, villages, 
bourgs , &c. du diocefe de Noyon 
entierement exempts de cette maladie. 
Voici quelque certificats qui le prou- 
vent. 


Saint Brifce de Gauchy. 


- . Aie / La petite ù 
» Je foufligné, Prètre Curé de la 5 Pete 


» Paroifle de St. Brifce de Gauchy , St. Brifce de . 
» diocefe de Noyon, certifie que de- Re ee 
» puis cinq ans & demi que je régis 

> ladite Paroiffe, je n’at aucune con- 

» noiffance que perfonne , foit enfans 

» ou tout autre plus avancée en âge 

» ait été attaquée de la petite vérole, 

» Délivré à Gauchi le lundi dela Pen- 

» tecôte , vingt-troifieme jour de Mai 

39 1774 

» Signé, Hapineus, Cure. 
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Offres, 1774. 
Elle et à » Aujourd'hui, 21 Mai 1774, la 


Oeftres , en 


Les. » petite vérole n’eft point à Oeftres, 


» ni au faubourg St. Nicaife ; Pa- 
» toifle du diocefe de Noyon , Géné- 
» ralité d'Amiens, l’un compofé de 
» cinquante feux, lautre de quatre- 
» vinst-dix, & elle n’y a pas mème 
» été depuis l'année 1765 ; en foi de 
» quoi j'ai donné le préfent certificat. 
» Fait à Oeftres le même jour que 


» deflus. 


» Signé, MaAvEux, Cure de St. 
» Nicaife & de St. Maurice. 


Faye; 1774 
a fouffigné , Curé de Fayer ; 


Francelly, » Francelly ; Salency en dépendans 
Salency , en 


La re PU diocefe de Noyon, Généralité: 


» d'Amiens , certifie à tous qu'il 
» appattiendra, que depuis 22 ans, 
» que je fuis en poffeffion de ladite 
» Cure de Fayet, la petite vérole ne 
» s'y eft manifeftée que deux fois, la 
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 b premiere en 1753 , & fut fort meur- 
_»triere, l1 feconde en 1763, & ne 
» fit prefqu'aucun ravage , ce que je 
» certifie véritable. Due audit Fayet 
»le 20 Mai 1774. 

» Signé, Darroncevirre , Curé 
» de Fayet. 


Magny -la- Foffe, Eledion de 
Saint Quentin 1774. 
» Le Curé de ladite Paroifle, de- ‘ Elle eft à 
#» puis 28 ans qu'il y eft, connoît he 
» que la petite vérole s’y eft répandue :7 59 & 17674 
» deux fois, la premiere en 1759, 
» dans les mois de Juillet & d’Aoùût, 
» la feconde en 1767, en Mars & 
» Avril. À Magny-la-Foffe , le 12 
19 Juin 177 de 
Villers- Autereau 1774. 
» Je foufligné Flonifle Beauvent, À villerss 
» Maître Chirurgien - Juré de la Ar ce 
» ville de Cambrai, réfident à Vil- 
» lers-Autereau , certifie que la petite 
» vérole n'a pas paru dans cette Pa- 
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# roifle depuis 10 ans.. Fait à Villers: 


» Autereau, ce 13 Mai 1774. 
» Signé, F. L. BEAUVENT. 


Bourg du Catekt 12774. 


Elle eftau » Nous fouflignés Mayeur & Syn: 
bourg du ;, dic du bourg du Catelet, qui con- 
Catelet, en 
1764 » €D » tient environ cinq cent paroïfliens , 


{al enfant. » cettifions + qne pendant l'efpace de 
» 10 ans , la petite vérole n'a été 
» obfervée dans ce bouro qu’une feule 
» fois fur un enfant qui l’avoit ap- 

» portée de Baudegnies , village à 10 
» lieues de ce bourg , où la maladie 
» tégnoit alors , fans que la conta- 
» gion fe foit communiquée à d’au- 
» tres. Au Catelet, ce 29 Mai 1774: 

» Signé Wirriam Mayentr, Mar- 
» chand, Syndic. : 


: Guifcard 1774. 
A Gui  » Nous fouflignes , Curé de Gui£ 


ur “i » card, ancien Doyen du Doyenné 


Maucourt , : » D. je 2 LS 
ie de Noyon, Bailly : Procureur Fif. 
Quinci , Mi-;; cal, Syndic, Chirurgien & autres 
Jancourt , : . 5 / 
Bouchoir , » habitans de Guifcard ; déclarons 
Baynes , 
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_ wque nous n'avons nulle connoif- Rouvrel, Bt 


. lancourt, 3&C 
» fance ou 1l y ait actuellement, nien:764 


» qu'il y ait eu depuis plufieurs . an- 
» nées ({ depuis environ 10 ans } 
» aucun malade de la petite vérole 
» dans cette Paroifle de Guifcard , 
» ni dans les hameaux, ou “be 
» voifins , tels que Berlancourt , Gou- 
» lancourt, Maucourt, Quinci, Mi- 
» lancourt, Bouchoir, Tirlancourt, 
» Baynes , Rouvrel , Bilancourt; ce 
» que nous atteftons véritable pour 
» fervir & valoir ce que de raifon, 
» À Guifcard, ce 6 Juin 1774. 

» Signés ; MANNIER : HANNONET 
» DE LA GRANGE , Avocat & Bailly: 
» BourGrotis : LE FEVRE , Notaire 
» Royal : Vincent : Vin, Syndic : 
»LE Ror, Chirurgien-Barbier , &c. 


Fontaine = les - Clercs, ce 


9 Juin 1774. 
» Jai l'honneur de répondre 5 A Fontai- 
ne-les-Clerçs 
» Monfieur, à la demande que vous 2" : 
» m'avez faite, au fujet des enfans 
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» qui ont la petite vérole dans ma 
» paroifle, depuis que j'y fuis réf- 
_» dent, je n'ai connoiffance qu’elle 
5 y ait régné qu'en 1759, où il ya 
»eu jo ou 6o enfans d'atraqués, 
» J'ai l'honneur d’être, &c. 

» Signé, F. Doyen, Curé de Fon- 
» taine-les-Clercs. 

On pourroit citer mille certificats 
à peu-près femblables, on croit que 
ceux-là fuffent. 46 à 

Il en réfulte : 1°. aue la petite vérole, 
conftamment la même dans famarche, 
n'attaque, en France, les villes & les 
cantons, que dans des ravages com- 
muns : 20, que les intervalles libres 
de cette maladie , font quelquefois 
de 1$ années de fuite, comme on : 
vient de le voir dans l’exemple de 
Fontaine-les-Clercs : 30. qu'en 1763 
& 1764 , elle ravageoit , en même 
tems, un grand nombre de villages ï 
bourgs , hameaux voifins, dans le 
diocèfe de Noyon , mais que de- 
puis cette époque jufqu'en 1774, 

cette 
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cette maladie n’a point été obfervée 
du tout , dans aucun des lieux dénomi- 
més ci-deflus , à l'exception du bourg 
de Catelet , où elle à attaqué un enfant 
qui lavoit apportée de Beaudegnies , 
& de Magny-la-Foffe où elle étoit en 
1767: 4°. qu'il n’y a aucune diffé- 
rence, pout les Villes, entre la petite 
vérole & toute autre maladie peftilen- 
tielle & nouvelle qu'on y apporteroit 
pour la premiere fois : d’où il fuit 
qu'à chaque attaque , elle doit être 
confidérée comme un Aéau toujours 
nouveau pour nous , qui exige de 
a part des Magiftrats, les mèmes pré- 
cautions que toute autre maladie pefti- 
lentielle & nouvelle. Quarrieme faci- 
lité pour s’en défendre. 

Quelque homme de bien ( on en 
trouve) dira peut-être:» Vérifions les 
5 Faits ! fecourons une fois l'humanité! 

Qui ! me voici, qui que vous foyez, 
ames honnêtes, capables de tenir ce 
langage : ce n'eft point la lumiere, 
ni la vérification des faits que j'ap- 
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préhende ; c'eft bien plutôt cet état 
dé mort ou d'affoupiffement dans le- 
quel vous vivez , & dont vous ne 
pourrez peut-être vous tirer qu'à la 
faveur d’une petite vérole affreufe & 


.meurtriere qui viendra, tout-à-coup, 


vous réveiller. 
On vient de voir que, dans la 
province de France (le Languedoc ) 


où la petite vérole fait les progrès les 


plus rapides , elle a quelquefois des 
intermiflions de dix années. Voici un 
exemple de plus de trente ans dans 
la même province. Ce fait nous a été 
attefté par une perfonne on ne peut 
plus recommandable à tous égards. 
Voici fa lettre. 


A Barre ( Diocefe de Mende) le é 
Mars 1770. 


5 J'aurois défiré, Monfieur, avec 


» bien de l’empreffement, de trouver 


» dans ce coin du monde perdu , 
» quelque Médecin qui eût pü rem- 
» plir votre objet, concernant la pe- 
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» tite vérole; mais le feul Médecin 
» diftingué & qui a même paflé pour 
» fameux dans ce pays-ci , étoit M. 
» Rochevalier , à Maruejols , que 
» nous venons de perdre. Sa mort 
» laiffe un vuide qui fera difficile à 
remplir. Je me fuis informé dans 
» mon petit particulier, de la durée 
5 & des intervalles de cette maladie 
dans les environs, & ce qui eft à 
remarquer , c’eft que dans la partie 
du Nord, fur la Lozere ( monta- 
» gne du diocefe de Mende, la plus 
» élevée, de $ à 6 lieues de long, 
» & de trois à quatre de large) ül 
_»seft pañlé 40 annces fans qu'on 
» lait eue dans certains villages , 
20, 30 dans les autres , en général, 
» & que bien des gens de 70 ans ne 
» l'ont point encore eue , & d’autres 
morts à 90 fans lavoir jamais eûe ; 
» ce qui me fait adhérer à votre fyf- 
»tème; que cette maladie eft une 
#» pefte contagieufe dans toute Îa 
» rigueur du terme; d'où je conclus 
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» qu'il feroit très-utile pour lhuma: 
» nité de trouver des moyens propres 
» & naturels pour l’en préferver. Ce 
»eft pas la feule dangereufe qui 
» fe foit introduite en Europe, &c. 
J'ai l'honneur d’être , &c. Le Earon 
DE BARRE, 

Qu'on explique le fait comme on 
voudra; il reftera toujours vrai que 
la petite vérole n’eft pas encore con- 
nue; que des lieux ifolés, prefque 
inacceflibles , éloignés des grandes 
routes & des grandes villes, en font 
préfervés naturellement , au milieu 
de la France , pendant plus de 
quarante ans, D'où il fuit qu'on ne 
devroit pas être furpris, aujourd'hui, 
qu'on propofe des moyens pour fe 
délivrer de cette efpèce de lèpre, ap- 
portée d'Egypte , qui a fait tant de 
tort à l'Art & le défefpoir de 
rant de familles, mais qu'on doit 
être dans le plus grand étonnement 
qu’on neles ait pas employés plutôt. 

Si quelqu'un propofoit, je fuppofe, 


(770) 

de détruire le mal vénérien en Euro- 
_pe, par des moyens politiques ? C’eft 
alors qu’on auroit raifon de dire : 
:» comment détruire une maladie hon- 
» teufe, chronique, dont laveu coûte 
» le plus à lhonnèteté, dont le foup- 
» çon même allarme la pudeur; dont 
» la préfence & l’exiftence font fi fou- 
» vent douteufes ; dont le fiese & 
» la retraite ordinaire font des par- 
» ties dont l’examen eft le plus difi- 
» cile, dont une répugnance invinci- 
» ble "défeni fouvent tout accès & 
» toute adminiftration aux remèdes; : 
»uñe maladie enfin à laquelle Pat- 
» trait le plus puiffant de la nature 
» expofe fans celle les hommes ? Il 
»iy a qu'un préfervatif afluré qui 
» puifle les en garantir, & ce préfer- 
» vatif n’eft pas encore trouvé. 

Mais la petite vérole ! 11 n’y à pas 
de maladie au monde qui donne plus 
de facilités pour sen défendre. Elle 
n’eft ni chronique, ni permanente , 
ni fecrete , ni honteufe ; aucun attrait 
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invincible n'invite l’homme à sy li- 
vier : la partie du corps qu'elle atta- 
que fpécialement & qui eft la plus 
vifible ne permet ni de la cacher, ni 
de la confondre avec une autre ma- 
ladie, lorfqu’elle eft déclarée : dans 
l'intervalle qu’elle met entre fes at- 
taques, on a le tems de fe recon- 
noître & de fe précautionner contre 
de nouvelles : dans fa marche elle 
n'a qu'une maniere de fe communi- 
quer qui eft connue; dans le choix 
qu’elle paroi faire de fes fujets, ce 
{ont les êtres les plus foibles , les plus 
faciles à gouverner : elle n’a l'incon- 
vénmient, ni de la pefte, proprement 
dite, ni de la lèpre, dont l’une jette 
l’allarme dans tous les efprits & les 
trouble , & l’autre exige, des vifites 
rigoureufes & une fagacité peu com- 
mune, mais dont on eft venu à bout, 
néanmoins en France, de l’une & 
de l’autre, par la rigueur d’une police 
fage & foutenue. La petite vérole eft 
la maladie la plus facile à connoitre ; 
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la plus aifée à contenir , la plus vifi- 
ble , la plus meurtriere, une des 
plus à craindre ; c’eft la feule contre 
laquelle on ne fe précautionne pas. 

Les abus exiftent au milieu des 
villes les mieux policées : une 1m- 
prudente mere promène fon enfant 
dans fes bras, couvert de croûtes de 
petite vérole: elle le porte tantôt dans 
une églife où elle s'arrête, tantôt dans 
une place publique où elle tend la 
main ; un autre, dans le mème état, 
introduit la contagion dans un collé- 
ge; un troifieme joue avec tous les 
enfans d’une rue; un quatrieme eft 
inoculé aux portes ou au fein d’une 
ville; un cinquieme porte la conta- 
gion dans un village où régnoit ci- 
devant la fanté , le bonheur & la paix; 
un fixieme imprudent porte le défef- 
poir daus une maiïfon; un feprieme 
caufe une épidémie ; un huitieme 
devient l’auteur de la mort de fon 
frere ou de fon ami. Qui pourra jamais 
compter tous les maux que la négli- 
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gence & l'aveuglement ont produits ? 
. Mais ne rouvrons plus des plaies 
trop récentes ! Ne déchirons pas les 
ames trop fenfibles. Puifqu'il faut du 
myftère, du filence fur certains faits, 
fachons le garder; mais lintérét de 
l'humanité exige qu'on prévienne de 
nouveaux malheurs. 


il 
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Maniere dont la petite vérole 
pénètre dans les Villes , y 
devient générale par la negli- 
gence des habitans, ou cefle 
entierement par Peffes d’une 


bonne Police. 


ke certificats , les exemples rap- 
portés ci-deflus, n’ont fait qu'annon- 
cer cette double vérité : 1°. que les 
attaques de petite vérole dans tous 
les lieux, commencent toujours par 
quelque cas fortuit, par un individu 
ou deux, comme on l’a vu dans les 
certificats produits par les Médecins 
de Montaigu, par les habitans du 
 Cateler , &c. 20. qu'en prenant des 
mefures pour en arrêter le cours, on 
l’empèche toujours de s'étendre: pour 
en convaincre le Lecteur , rapportons 
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ce que lexpérience & l’obfervation 


apprennent de plus pofitif à cet égard. 


Quelques faits pris au hazard dans les 
écrits d’un des plus célèbres & des 
plus véridiques Médecins de l’Europe, 
(M. Van-Swieten) vont fournir des 
preuves de la premiere vérité, & 
faire connoître les caufes les plus 
ordinaires des épidémies. 

Cet Auteur rapporte ( dans fes 
Commentaires fur les Aphorifmes de 
Boerhaave. Tom. V. pag. 19 ) qu'un 
enfant, âgé de fix femaines, fut at- 
taqué de la petite vérole, dont 1l 
mourut, dans une ville où il prati- 
quoit la Médecine, & dans laquelle 
on n'y obfervoit point alors de ma- 
ladie femblable. Suivant lufage du 
pays, on pare de fleurs le petit cada- 
vre , & l’on invite tout le voifinage 
à le venir voir fur fon lit de parade, 
expofe dans une grande chambre : 
chacun y accourt, mais peu de jours 
après, tous ceux qui l’avoient vifité, & 
qui n'avoient pas eu la petite vérole , 
en furent attaqués. 
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Le mème Auteur nous dit dans 
le mème ouvrage (Ibid. pag. 28.) 
qu'un jeune homme qui avoit refté 
quelques femaines à Ammfterdam, où 
il y avoit une épidémie de petite véro- 
le , de retour dans fa famille qui 
pafloit l'été dans une maifon de Cam- 
pagne près de Leyde, où il n’y en 
avoit point, non plus que dans les 
environs , en fut atteint quelques jours 
après fon arrivée; qu'une tante qui 
le foignoit en fut attaquée de mème ; 
que celle-ci la communiqua à fa fille, 
&c. &c. Combien de fois n’a-t-on pas 
vu naître ainfi la petite vérole dans 
des lieux où elle n’exiftoit pas aupa- 
ravant ? On pourroit demander plu- 
tôt, depuis qu’on l'obferve, quelle 
eft la petite vérole ou l'épidémie à la- 
quelle une circonftance ou quelque 
imprudence femblable n’a pas donné 
lieu ? 

Au Printems de 1756, 1l n’y avoit 
point de petite vérole à Pontoife. 
La fille d'un Architecte de Noyon, 
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( M. Fontaine ) âgée de fix ans, qui 
éroit partie de cette ville, le jour de 
la Pentecôte , avec fa mere, pour fe 
rendre à Beaumont, & de-là à Pon- 
toife , s'étant arrêtée quelques jours 
dans la premiere ville, chez un de 
fes parens, dont les enfans avoient 
tous la petite vérole qui étoit alors 
en croûtes; peu de jours après fon 
arrivée à Pearoile , elle fut attaquée 
de la mème maladie, qui fe com- 
muniqua bientôt dans le quartier, & 
de-là dans toute la ville. Il fut conf- 
tant que) cette épidémie n'eut d'autre 
origine que la petite vérole de cet en- 
ie qu'on avoit vü jouer dans la 
rue avec d'autres, avec fes croûtes 
au vifage & aux. mains. | 

1] d. donc vrai, & l'expérience Le 
confirme tous les jours, que depuis 
qu'on obferve la petite vérole en 
Europe , on ne peut lui découvrir 
d'autre caufe bien conftatée que la 
contagion. 


Un Médecin célèbre de Hollande , 
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Gaubius, cité par le même Van- 
Swieten, {e récrioit avec raïfon, vu 
le danger de cette contagion , contre 
. abus de permettre qu'on inocult , à 
la Haye , un jeune homme, dans un 
tems où 1l n’y avoit point de petite 
vérole , alléouant qu'une feule étoit 
capable d’en faire naître mille. Auf 
les Magiftrats de la ville , frappés 
de fes raifons, défendirent-ils, par un 
décret public, de pratiquer linocu- 
lation , foit dans cette ville, foit 
dans la banlieue, dans une circonf- 
tance femblable , où un Inoculateur 
y attiroit des étrangers de toute part. 

En France , en Allemagne , en 
Hollande , pat-tout, on eft forcé de 
reconnoître les effets de la conta- 
gion & la néceflité d’y remédier par 
des précautions. Les Magiftrats, les 
Médecins, les Inoculateurs prudents 
les prefcrivent, les confeillent, les 
ordonnent , les Souverains eux-mè- 
mes en donnent l'exemple. L’expé- 
rience en a démontré l'utilité. Dans la 
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pratique de linoculation , il n’eft 
pas même permis de les négliger. On 
a des preuves certaines qu’elles réuf- 

fiffent dans tous ces cas. Quand on a 
la preuve qu’elles réuflifflent pour cer- 
taines petites véroles , on doute , 
on ne veut pas qu’elles réuffiflent pour 
d’autres petites véroles.Quelle peut être 
la caufe d’une fi grande inconféquence 
parmi les hommes ? Ne pourront-ils 
jamais être heureux qu'à côté d’un 
inoculé avec précaution. Les veut-on 
mettre dans le cas de défirer le fort 
des bêtes , pour être préfervés de 
leurs maux contagieux ; d’avoir des 
morves ou des clavelées pour en ètre 
garantis ? La petite vérole n’elt-elle 
pas leur clavelée ? Faut-il qu ils foient 
moutons pour en être mis à couvert ? 
Sans doute eile n’eft pas aflez connue, 
fi elle l'étoit , poutroit-on refufer aux 
hommes les mnèmes fecours qu'aux 
animaux ? Tâchons donc de la connot- 
tre parfaitement. 

IH sagit de favoir fi toutes les 
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épidémies bien obfervées ont tou- 
ne offert les mêmes phénomè- 
nes ; fi une pofition avantageufe , 
; exemple, eft capable d'arrêter la 
marche dela maladie, d'interrompre 
fon cours; & fi toutes les fois qu'on 
a cherché à parer aux effets de la 
contagion, on eft venu à bout d’ar- 
rêter fes progrès ? Les exemples fui- 
vans vont en fournir des preuves. - 

Un homme de l'Art, d’un mérite 
diftingué & connu dans une ville 
de province, ( M. Rigaulr, de Saint- 
Quentin en Picardie ) obfervateur 
exact & ami de la vérité, a bien 
voulu nous faire part de quelques 
obfervations fur la petite vérole. En 
voici une faite dans fa famille. 

Il y a plufeurs années qu'elle lo- 
geoit dans un fauxbourg de cette 
ville , appellé Fauxbourg- d’Ifle , à 
côté d’une riviere, & dans une maïi- 
fon dont la cour & le jardin étoient 
entourés d'eau. Depuis quelque tems 
onn'obfervoit point de petites véroles 
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À Saint-Quentin. La nourrice d’un de 
fes freres,qui venoit de foigner tout ré- 
cemment fes enfans attaqués de cette 
maladie, dans un village voifin , étant 
arrivée pour voir fon nourriflon , lui 
donna toutes les marques de tendrefle 
ordinaires à ces fortes de perfonnes. 
Quel fut le fruit de cette imprudente 
vifite ? quelques jours après la petite 
vérole fe déclara fur cer enfant ;elle fut 
du plus mauvais caractère , & celui-ci 
mourut dans le tems de la fuppura- 
uon. Heureufement la maladie ne fe 
communiqua ni dans la ville, ni 
dans les fauxbourgs. | 

Cette obfervation offre un exem- 
ple frappant, & de la maniere ot- 
dinaire dont la petite vérole fe com- 
munique d’une ville à l'autre, & une 
idée des moyens qu'on pourroit em- 
ployer pour en arrêter le cours. Le 
mal quoique très-contagieux , ne fait 
ici aucun progrès”, parce que l’habi- 
tation dont il eft queftion, eft ifolée, 
forme une efpèce d’ifle entourée d’eau 
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qui lui fert comme de barriere natu- 
relle , fans communication : l'enfant 
y meurt : la petite vérole femblable 
au feu , s'éteint ici faute d’aliment. 
S1 le cadavre de cet enfant, paré de 
fleurs, comme celui dont parle M. 
Van-Swieten, eüt été expofé en pu- 
bhic à l’attouchement des autres en- 
fans , ne croit-on pas qu'il eût pu faire 
naître une épidémie ? Tout prouve 
donc dans cette maladie, & utilité 
des barrieres artificielles ou naturelles > 
& la néceflité des précautions. Lorf- 
que le hazard les fournit, ou que la 
prudence les fait naître , on a toujours 
le même fuccès. En voici un exemple, 
obfervé dans la même ville, & com. 
muniqué pat la mème perfonne. 
Un Religieux du Couvent des Ca- 
pucins de Laon, où la petite vérole 
faifoit des ravages , 1l y a quelques 
années , arrive à Saint-Quentin où il 
n’y en avoit point. Il defcend chez 
les mêmes Peres de cer Ordre, & 
quelques jours après , 1l en ef 
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attaqué. La Communauté effrayée de 
cet acident , recommande le fecret 
aux gens de l’art qui le foignoient. 
Pour leur propre confervation, & 
pour cacher au public la connoiffance 
de la maladie, ces Religieux le con- 
finent dans un grenier , cependant 
commode & bien fermé, & là, ils le 
livrent aux foïns d’un vieux domef- 
tique de la maifon. En attendant, 
aucun d’eux'ne communique avec lui; 
chacun fe précautionne en fon parti- 
culier. Le malade bien fecouru d’ail- 
leurs guérit. On l'empêche de fortir 
pendant fa convalefcence, & aufli-tôt 
qu’il eft en état de partir , on le ren- 
voye, avec beaucoup de myftère ,. 
dans fa Communauté : on lave avec 
foin tout ce qui lui a fervi dans fa 
maladie , & la petite vérole ainf 
étouffée dans fa naïflance , ne fait 
aucun progrès, ni dans la maifon, 
ni dans la ville. Ce fait eft connu 
de tout Saint-Quentin. 

Ne peut-on pas en conclure que, 
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fi la Police ayant affaire à un cas 
femblable ( & 1l n’y a point de cas de 
petite vérole qui ne reffemble à celui- 
ci) dans toutes les villes, ordonnoit 
ces précautions, elle obtiendroit par- 
tout le même avantage ? Seroit-1l né- 
ceffaire , pour cela , de fonner l'a- 
larme, le tocfin, d’effrayer, comme 
on a dit, tout un peuple par un appa- 
_reil de précautions ? Tandis qu'il n’en 
faut point, tandis qu'une feule Or- 
donnance de Police bien exécutée & 
fans bruit, fuffiroir. 

On a toujours remarqué que les 
maladies peftilentielles pénètrent ra- 
rement dans les maifons religieufes; 
ou que lors que cela arrive , leurs 
progrès en font bientôt arrêtés. Tous 
les Hiftoriens, tous les Médecins 
qui ont fait mention des ravages des 
peftes, ont fait cette remarque. Seroit- 
ce une faveur du Ciel, un privilége 
accordé à la tempérance, aux prieres 
des bons Religieux ? Je crois qu'après 
toutes ces caufes, la principale eft 
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la cloifon qui les fépare du refte des 
hommes , & le foin qu'ils prennent 
de leur confervation ; il n’y a rien 
de fi naturel. Il n’y a rien auffi de 
fi conftant que cette obfervations & 
tandis que quelque fléau contagieux 
ravage une ville entiere , on voit 
prefque toutes les Maifons Religieu- 
fes qui en font à l'abri. Cette rernar- 
que fut faite particulierement à Mar- 
feille ; lors de la pefte de 1721, 
quoique la plupart de ces Maifons 
fuffent au milieu de la ville. Lorf- 
qu'elles en font éloignées, cela eft en- 
core plus conftant. C’eft ainfi qu'on 
voit celle de Long-champ, près de 
Paris | à couvert d’une infinité de 
maux , fur-tout de la petite vérole 
qu'on n’y obferve jamais; & que la 
maifon des Capucines de la place Ven- 
dôme, en a été à l'abri pendant près 
de cent ans. M. Goutard qui avoit 
été Médecin de cette Maifon, pen- 
dant l’efpace de $3 ans, n’y en avoit 
‘ jamais vu, & M. Dionis, qui lui a 


Rap ie 

faccédé dans cette place, depuis 32 
‘ans qu'il en eft Médecin , n'y en a vu 
qu’une feule, qui ne‘fe communiqua 
point par les précautions qu'on prit 
_& le foin qu'on eut de cacher Îa 
maladie, , 

Ce fair, qui a été attefté par Îe 
mème M. Dionis, dans une lettre 
qu'il m'a adreflée à ce fujet, a paru 
furprenant, parce que la petite vérole 
eft prefque toujours dans le quartier; 
c'eft aufli par cette réflexion , que ce 
Médecin expérimenté termine fa let- 
tre : » L'avantage dont cette Maifon 
» jouit , ditil, me paroît d'autant 
» plus extraordinaire , que la Maifon 
» eft très-nombreufe & que la petite 
» vérole fe manifefté tous les jours 
# dans le quartier. J'ai Phonneur d'è- 
tre, mon cher Confrere, votre très- 
humble , &c. Signé, Dronrs, 
Docteur-Régent & ancien Profeffeur 
de la Faculté de Médecine de Paris. 
‘Paris ,le“10 Mai 1774. 

Si l'on faifoit des recherches, on 
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trouveroit peut-être mille maifons 
dans le même cas. Tous ces exemples 
prouvent que les lieux les moins fu- 
jets en général aux attaques de 
la petite vérole, font tous ceux où 
l'on obferve quelques précautions : 
ou qui font peu expofés à une fré- 
quente communication , quoiqu'ils 
foient même placés au fein des vil- 
les, au centre, pour ainfi dire, de 
la contagion. Les perfonnes les plus 
heureufes à cet égard , font donc celles 
qui habitent tous ces lieux peu fré- 
quentés, ou qui font renfermées dans 
des maifons où l’on a foin de fe pré- 
cautionner, comme dans les penfions, 
les couvents, les colléces, & en géné- 
tal, dans toutes les maifons bien ad- 
miniltrées, &c. Deux principales de 
ce genre, la Salpètriere & la Pitié de 
Paris, qui font partie de l’'Hopital-Gc- 
néral , en offrent un exemple frappant. 

On fait que ces deux maifons font 
deftinées à fervir d’azyle aux malheu- 
reux. ( Nous n’entendons parler ‘ict 
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que des enfans ). La Pitié eft pour 
les garçons ; la Salpètriere pour 
les filles. Il y a conftimment à 
la Salpètriere plus de deux mille fil- 
les, depuis l’âge de 2 à 3 ans jufqu'à 
14 ou 15 , & à la Pitié 15 ou 16 
cent garçons du même âge. La loi 
de ladminiftration , au fujet de la 
petite vérole, dans ces deux maifons, 
eft telle , que toutes les fois qu'un 
de ces enfans en eft attaqué, ( ce qui 
arrive quelquefois }, il eft transféré 
fur le champ à l'Hôtel - Dieu. Quel 
_eft le réfultat d’une conduite aufi 
fage ? C’eft que la petite vérole n’y 
devient jamais épidémique, & que 
prefque tous ces enfans fortent, de- 
puis plus d’un fiècle, par milliers , de 
_ces deux maifons , à l’âge de 1$ ou 16 
ans, fans avoir jamais eu la petite véro- 
le : ce qui prouve, à la fois , & le néant 
du germe inné, & l’impuifflance de 
l'air, & la néceflité d’une Police, & la 
facilité de Sen défendre , partout, 
avec le même fuccès. 
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Ce nombreux troupeau d'infortu- 
nés que renouvelle fans cefle l’Ho- 
pital des Enfans-Trouvés , contient 
donc les êtres les plus heureux à l’é- 
gard de la petite vérole, qu'ils ne 
connoiffent pas : & fi d’un côté, :le 
fort les comble de difgraces, en leur 
faifant éprouver toutes les horreurs 
d’une naiffance inconnue, toutes cel- 
les de lindigence la plus dure ; d’un 
autre côté, il les dédommage , en 
les mettant à couvert de celles de la 
plus affreufe maladie. Le nombre de 
ces malheureux , répandus enfuite 
dans Paris , ne contribue pas peu à 
établir l’obfervation qu’on y fait, de- 
puis lono- tems , qu'il y a au moins un 
tiers des hommes qui y meurt, fans 
avoir jamais eu la petite vérole. 

On peut donc conclure des faits 
précédents , que les individus les 
moins expofés à cette maladie, font 
ceux qui habitent des lieux régis par 
‘uné fage adminiftration à l'égard de 
la petite vérole , & qu'il eft poffible- 

d'en 
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d'en mettre les enfans à l'abri, mème 
dans les maifons les plus nombreufes, 
telles que la Salpètriere ( 1 ) & la Pitié 
de Paris: Refte à favoir fi les perfonnes 
libres qui vivent dans le monde, 
 pourroient obtenir le mème avanta- 
ge au milieu des villes ? Le fait fui- 
vant en prouve la poflibilité; il offre 
en même tems un exemple ordinaire 
de la marche de la maladie & de la 
formation des épidémies. C’eft encore 
la ville de St.-Quentin qui le fournit. 

En 1776 ul y avoir quatre ans 
quon n'y obfervoit point de petite 
vérole ; & cette ville étoit alors 
auf tranquille , aufh libre à l'égard 
de cette contagion, que mille autres 
qui font aujourd’hui dans le même 
cas. Une femme du petit fauxbourg 
d'Ifle de cette ville , de retour au 
commencement d'Oétobre de la mê- 
me année, du village de Morcourt (2) 


(1) La Salpêtriere renferme plus de huit 

_ mille perfonnes. 

_ {2) Ce Village eft éloigné d’une lieue de la Ville, 
E 
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_ où elle avoit été vifiter avec fa fille: 
( pour lors agce de dix ans }, une per-: 
fonne dont tous les enfans étoient: 
attaqués de la petite vérole, eut la 
douleur d’en voir fa fille atteinte quel. 
ques jours après; & comme l’ufage 
de fe précautionner n’eft pas malheu- 
reufement encore établi, la contagion 
fe communiqua bientôt à deux de fes 
freres. Le froid qui furvint alors, 
retarda les progrès de la maladie , 
comme c'eft l'ordinaire; mais au prin- 
temps fuivant, les levains qü’elle avoit 
hiffés, la firent renaître dans le mème 
petit fauxbourg, qui eft à peu de dif- 
tance du grand , & de proche en 
proche, elle parvint jufqu’à celui-ci, 
de-là dans la ville, qu'elle ravagea 
prefque entierement ; je dis prefque, 
parce qu'il y eut une circonftance-qui 
mérite d’être remarquée : la voici. 
Cette ville eft coupée à une de 
fes extrémités, du Couchant au Le- 
vant, par une grande rue (la rue St 
Thomas ) ce qui forme une portion 
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prefque détachée, dans la partie mé 
sidionale. Un de mes freres, établi 
dans cette partie, plein de limpref- 
fon qu’avoit fait fur lui Phiftoire de la 
petite vérole, prittoutes les précautions 
 néceflaires dans cette circonftance , 
pour en garantir fa famille : fon 
exemple fut fuivi par cinq ou ou fix 
maifons du mème quartier, par celles 
de. MM. Joli, Poffel, Banneville , 
Fizeaux , Devaftre, d’Albenas, &c. 
Chacun retint fes enfans ; on les em 
pècha de communiquer avec ceux du 
refte de la ville; rout ce quartier, 
en général, évita la communication ; 
& tandis que la perite vérole rava- 
geoit tous les autres, on vit avec fur- 
prife celui-ci entierement préfervé. 
Après cette attaque, la maladie cefla 
entierement dans St.-Quentin , & de- 
puis cette époque de 1770, jufqu'au 
30 Juin 1774, on n’avoit pas encore 
entendu parler de fon retour dans 
la mème ville, | 

Il réfulte de cette obfervation ; 

AE 
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ainfi que des précédentes , que Îles 
épidémies fe forment toujours de 
mème dans les villes, & toujours 
pat la négligence des habitans; que 
la petite vérole ne varie jamais dans 
fa marche; que tout le fecret d'en 
préferver les hommes ou les enfans, 
confitte à Les éloigner de la contagion; 
& que tout particulier peut obtenir cet 
avantage avec facilité , même au mi- 
lieu des villes les plus actives , les 
plus commercantes, telle que celle-ci. 

Une perfonne que fes lumieres, fes 
travaux , fa longue expérience en mé- 
decine, fa place & mille autres ti- 
tres ont rendu recommandable parmi 
tous les Scavans de FEurope, le Se- 
crétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences de Beziers , M. Bouillet 
le pere , ayant adopté, avec tout 
le zèle qui caraétérife le vrai Ci- 
toyen , ami de l'humanité , les 
principes que nous avons établis fur 
cette maladie & les conféquences 
qu'on en avoit tirées, ellaya d'en 
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faire goûter le prix à la ville de Be- 
zieis , fa patrie. Pour cet effet, après 
quelques inftances & Mémoires faits 
à ce fujet , il détermina les Ma- 
oiftrats de cette Ville à faire un Rè- 
glement de Police pour remédier , 
lors des attaques de petite vérole , aux 
abus qui réfulroient d’une commu- 
nication trop libre. Depuis quatre 
ans, on n’en obfervoit point dans Be- 
ziers , lorfqu'au commencement de 
1773, on apprit qu'un enfant arrivé 
d'Agde ( ville voifine où la petite 
vérole régnoit alors, ) en étoit at- 
taqué. M. Bouillet obtint des Ma- 
giftrats que le Règlement füt imprimé, 
publié & affiché dans les principaux 
quartiers de la ville; il avertifloit 
du danger de la contagion , & indi- 
quoit les principales précautions à 
_ prendre. Qu'en réfulta-t-l ? on exé- 
cuta mollement (ce qui devoit être } 
des précautions qu’une autorité fupé- 
rieure navoit point indiquées , & 
qu'aucune autre ville ne prenoit ; 
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malgré cela, la maladie cel, & de- 
puis le Printems 1773, jufqu'au 20 
Avrili774,temsoüonen recut l'avis, 
on n’avoit point encore obfervé de 
petite vérole , ni dansla ville , ni dans 
les environs. 

Mais à quoi fert d’ accumuler fé 
fur faits , preuves fur preuves, exem- 
ples fur exemples, pour démontrer que 
la petite vérole, en Europe , toujours 
Ja même dans fa marche & dans fes ef- 
fets , toujours portée dans les villes par 
quelque cas fortuit, les ravage tour-à- 
tour, à la maniere de toutesles conta- . 
gions connues, & qu'il eft très-facile de 
s'en défendre, fi la vérité ne touche, 
ne pénètre perfonne ? À quoi fert à 
une ville d’être fage , prudente , 
éclairée , fi le Gone ne 
vient à fon fecours ? Si elle eft 
fans cefle expofce à la contagion voi: 
fine ; tot ou tard quelqu'un fera at- 
taqué, & cet accident prouvera, & 
fon impuiflance, & la néceflité d’un 
concert , d’une réunion de fecours & 
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de moyens, du moins dans une cer- 
taine étendue. L'avantage complet des 
précautions ne peut done exifter & 
devenir fenfible qu'à cette condi- 
tion. 

En attendant que les hommes, frap- 
pés de ces vérités & touchés des mal- 
heurs de leurs femblables , leur ten- 
dent une main fecourable , indiquons 
au-moins la conduite des particuliers 
les plus fages à cet égard, & rappro- 
chons-là de celle des perfonnes qui 
négligent les précautions. 

En 1769, M. Joly de Fleury , Pro- 
cureur-Général du Parlemeut de Paris, 
voyant fon neveu attaqué de la petite 
vérole , le fir transférer fur le champ 
dans une autre maifon. De cette ma- 
niere , tout fut tranquille dans l'Hôtel, 
- & perfonne autre n'en fut attaquée. 
Il y à une infinité de maifons aujour- 
d’hui où l’on fe précautionne, à Paris, 
& toujours avec le mème fuccès. Une 
conduite -appofée à celle-ci a couté 
quelquefois la vie à des maifons en- 
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tieres, On en a vu un exemple frap- 
pant, dans celle de M. de Senauzan, 
où Comte de Vierville, dont on a 
déja parlé. 

Madame la Comtefle fon he: Ê 
partie, cette année, de Dourdan, où 
la petite vérole étoit , en eft attaquée 
peu de jours après fon retour à Pa- 
xis. On lui applique les véficatoires 
aux jambes : le Maitre - d'Hotel 
chargé de [es renouveller, & qui ne 
prenoit point de précautions , en eft 
bientôt atteint : M. le Comte, qui 
les négligea de même, & qui ne vou- 
lut point quitter fon époufe, en eft 
frappé à fon tour : le Valet-de-Chani- 
bre, qui n’en prenoit aucune, parce 
qu'il avoit déja eu la maladie, charge 
du foin du linge, en eft attaqué de 
même, & tous de la maniere la 
plus és & la plus dangereufe ; de 
façon qu'en moins de 20 jours, M. lé 
Comte, Madame la Comtelle, le 
Maître d'Hôtel ,le Valet-de-Chambre, 
tout périt dans l2 même maifon, de 
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la même maladie. On ne fauva qu'une, 
feule perfonne, qui fut l’objet des 
précautions : ce fut Mademoifelle de 
Senauzan , que M. le Marquis de 
Vertillac avoit retiré chez lui au com- 
mencement de la maladie. On frémic 
au récit de pareilles aventures. Celle- 
ciprouveque la petite vérolenerefpecte 
quelquefois n1 âge , ni tempérament, 
ni ceux qui Font déja eue, mais feu- 
lement ceux qui ont foin de fe pré- 
cautionner contre fes attaques , & qui 
s'en éloignent. Je connois des per- 
fonnes encore pleines de vie & de 
fanté qui n’ont jamais eu la petite 
vérole, qui, pendant tout le tems 
que dura celle de Madame la Com- 
teffe de Vierville ,étoient entrées deux 
fois le jour dans fon appartement, 
pour s'informer de fon état , avec l’ar- 
tention la plus fcrupuleufe de ne tou- 
cher à rien, qui n’en ont pas, pour 
cela, reflenti la moindre atteinte. 

- Il y a plus, quelque pettilentielle 
que parüt être celle-ci , quelque con- 
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tagieufe qu’elle ait été, on ne s’eft 
point apperçu dans le quartier qu’elle 
y ait donné naïffance à d’autres; ce 
qui fert à démontrer de plus en plus 
limpuiffance de l'air dans fa commu- 
nication. 

Ce qu'il y eut de plus touchant 
dans l'aventure malheurenfe de certe 
famille , c’eft que l'exercice de la plus 
belle vertu y donna lieu. Madame la 
Comtefle de Vierville, avant de mon- 
ver en carrofle, répandoit l'argent à 
pleines mains dansle village de Dour- 


dan ; lavidité précipitoit fur elle 


femmes & enfans ; parmi ces der- 
niers , on remarqua qu'il y en avoit 
que les meres portoient dans Îeurs 
bras, & dont la petite vérole étoit 
encore en croûtes. Faut-il que l'aveu- 
glement fur la contagion , un feul dé- 
faut de Police , à cet égard, pro- 
duife tant de maux; qu’une petite 
vérole mortelle foit le prix de la 
plus belle action , & que les hommes 
les plus éclairés foient les témoins 


(ere 
infenfibles de tous ces malheurs ! 

Quiconque à lu Phiftoire de la pe- 
tite vérole de cette maifon, a lu celle 
de prefque toutes les petites véroles 
d'Europe. Elles ont toujours été, ou 
Feet des abus , d’une négligence 
aveugle fur le danger de la contagion, 
ou celui d’une tendrefle trop héroï- 
que pout la braver. 

On fe lafle & on rougit prefque 
pour les hommes d’être obligé de 
multiplier les exemples & les faits 
pour les ramener à des principes fi 
vrais, fi naturels, à des vérités fi fim- 
ples, fi utiles ; de retracer à leur mé- 
moire ce dont 1ls ont été tant de fois 
témoins , & de leur dire : ne conful- 
tez que vos yeux! Ne vous en rappor- 
tez qu'au témoignage de vos fens! 
Que vous sperme” Que dans 
fa petite vérole tout fe réduit à un 
principe contagieux , que tout eft ino- 
<cuülation naturelle ou factice , effet des 
abus, de la communication, des pré- 
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jugés ou de l’aveuglement ; que cetré 
maladie prend comme une gale , com- 
me un mal vénérien fur es indivt- 
dus, comme le feu dans une forèt, fur 
les habitations ; qu'il faut toujours la 
préfence d’un levain pour la produire, 
qu’elle ne fauroit exifter fans cette con- 
dition. Que vous faut-il de plus, lor£ 
que cette vérité vous eft démontrée ? 
Tantôr, vous fouillez dans les routes 
obfcures du fang ou de la lymphe, 
dans le cloaque impur des menftrues, 
dans le cordon ombilical, pour y 
chercher un germe que vous n’y trou- 
verez jamais ; tantôt 1l vous échappe 
dans lair ; vous ctoyez le trouver dans 
la fatalité aveugle, tandis que l’Ino- 
culateur le tient dans fa main , qu'il 
le met fous vos yeux. Vous préférez 
des conjectures vagues, incertaines , 
à ce que l'Mirionce vous. démon- 
tre, des fyftèmes merveilleux qui vous 
égarent , vous rendent malheureux 
& tremblans, à des vérités fimples 
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qui vous raflurent, qui vous rame- 
nent à un état de tranquillité, de 
bonheur phyfique & réel. Vous pré- 
férez le joug des préjugés les plus fu- 
neftes , aux maximes les plus confolan- 
tes , aux pratiques les plus utiles. Vous 
aimez mieux faire violence à la Na- 
ture , que d'écouter fes mouvemens. 
Eft-ce là faire ufage de cette fublime 
raifon dont elle vous fit préfent ? 

Lorfque je demande au Jardinier 
la graine d’une plante, & qu'il me 
la donne, ai-je befoin d'aller fouiller 
dans les cieux, dans l'air ou dans 
les entrailles de la terre , pour y 
trouver d'autre principe de fa re- 
production? Ne me fufhit-1l pas, lorf- 
que je tiens cette femence , de trou- 
ver un terrein propre, une matrice 
convenable à fon développement ? & 
lorfque j'ai trouvé ce terrein, cette 
matrice, que me faut-il de plus ? L’I- 
noculateur ne sème-t-1l pas fa graine 
de petite vérole? Le corps humain 


la 
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n'eft-il pas le rerrein propre à la faire 
germer ? Qu'on étouffe donc la grai- 
ne, qu'on défende Île terrein, il n’y 
aura plus de reproduction. 

Les exemples rapportés ci - deffus 
ne vous fufhifent peut-être pas encore 
pour vous prouver qu'on devient 
maitre de la graine de la perite 
vérole, qu’on défend le terrein qu'on 
veut, de fa germination. L'exemple 
de la Famille Royale ne vous a pas 
- paru aflez concluant ; les précautions 
prifes à Marly contre la contagion, 
la préfervation de ce village, celle des 
deux plus jeunes Princeffes du Sang ; 
tous les faits rapportés ne vous ont 
pas encore affez frappés ! Vous vous 
faites un monftre des précautions , 
vous vous perfuadez qu’étant ordon- 
nées par le Gouvernement, elles ne 
pourroient pas réuflir; je vais vous 
prouver que la premiere fois que ce 
même Gouvernement a voulu sen 
occuper, 1] a préfervé de la maladie 


Ce 
tous les individus qu'il cherchoit à 
garantir ; & cela fans peine, fans plain- 
te & fans murmure de la part des 
Citoyens. 

Lorfqu'on prit Minorque fur les 
Anglois , la petite vérole étoit dans 
l'Ifle. Que fit le Gouvernement ? Crai- 
gnantque la contagionne fe mît parmi 
les troupes , il défendit toute efpece 
de communication entre celles-ci & 
ceux qui enétolent atteints, & toutes 
les matieres fufpectes. On pofa des 
fentinelles pour l’empècher : on prit 
en outre , du côté de la mer, des me- 
 furesfages pour fe précautionner. Qu'en 
arriva-t-il? C’eft que la petite vérole, 
ni les autres maladies contagieufes qui 
régnoient dans llfle, ne fe répandi- 
rent point parmi les troupes du Roi; 
& pendant lefpace de fept ans que 
cette Ifle a été au pouvoir des Fran- 
cois, on n’y a point obfervé d’épidé- 
mie de petite vérole. 

Je n’ai donc pas befoin , pour faire 
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fentir l'avantage & la néceflité des 
_ précautions, de rapporter ce qui eft 
arrivé en Angleterre , de dire que c’eft 
pour les avoir négligées à Londres, à 
Briftol , & dans d’autres lieux, que, 
pendant la pratique de l’inoculation, 
cet Etat a fait une perte de plus de 
trente mille Sujets, dans une efpa-” 
ce de quarante- cinq années ; fait 
prouvé par les bils de mortalité de 
ces deux Villes (1}. Je n'ai pas 
befoin , non plus, de faire voir la 
fagefle & la conduite du Parlement 
de Paris, à cet égard, dans fon Arrêt 
de 1764 , qui défend la pratique de 
linoculation dans l'enceinte de cette 
Capitale. Il me fuffit de dire que tout 

épofe en faveur des précautions, & 
que l'ufage le plus dangereux que quel- 
ques Philofophes bouillans & égarés, 
à l’occafñion de l’inoculation , aient 
pu faire de leurs talens & de leurs 


(r ) Voyez le Journal de Phyfique , Janvier 
&776e 


(ur } 
lumieres, c'eft d’avoir cherche à jetter 
un ridicule fur les | pécautions quêé 
pouvoit prefcrire le Parlement de | 
Paris dans ce cas. 

Eb ! quel eft donc le cas sde conta- 
gion où les précautions foient plus 
néceflaires que dans la petite vérole? 
Dans tous les Etats bien policés on 
n'inocule plus aujourd'hui fans pré- 
caution ; mais ces mêmes précautions 
qu'on prend, & dont on a reconnu 
tant de fois la nécefité , l'avantage &c 
l'utilité, ne femblent-elles pas former 
un argument invincible contre lanégli- 
gence, d’ailleurs, des hommes à l'égard 
de cette maladie ? Car, fi les mefures 
qu'on prend contre la contagion {ont 
avantageufes dans un cas de petite 
vérole , comment pourroient-elles ne 
pas l’être dans tous les cas femblables ? 
Il n’y à qu'un Sophifte., un ennemi 
du bien & de toute vérité qui pourroït 
tenter d’affoiblir l'avantage qu'on peut 
tirer de cet argument, 
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Quant à nous , pleins de refpect 
& d’admiration pour tous Les traits de 
prudence & de fagelle de la part des 
Magiftrats, dans toutes les occafions 
périlleufes de contagion , nous ne fa- 
vons que bénir la main qui rend des | 
fervices femblables, 

En 1668 (x), le Parlement de Paris 
eft informé qu'il eft mort dans la rue 
de la Parcheminerie un étranger avec 
foupçon de pefte. Ils Aobieauile. 
champ, donne ordre de fermer la mai- * 
fon fufpedte, & rend un Arrèt qui en- 
joint de transférer toutes les perfonnes 
de cette maifon dans une autre fi- 
tuée hors de la ville, qu'un Préfident 
. voulut bien PEÉFer ; défend , fous pei- 
ne de la vie, à toute perfonne de les 

vifiter, &cc. &c. Et de cette maniere 
le Magiftrar, par un feulaéte de pru- 
dence & d'activité, met, en un feul 
jour, une Ville immenfe à couvert du 
féau, & aflure la tranquillité de fept 


(1) Voyez le Traité de la Police de la Marre, 
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ou huit cent mille Citoyens. Malheur 

à lhomme affez aveugle , ou aïez in- 
grat pour ne pas Be tout le prix 
d’un pareil bienfait (1). 

11 paroïît donc affez prouvé que dans 
tous les cas de contagions , 1l n’y a pas 
de parti plus prudent , plus face, plus 
naturel , qui fafle en même- temps 
plus d'honneur aux Magiftrats, qui 
ait plus de droit à la ones 
des hommes , que celui des he 
tions contre elles. Si tout invite à les 
prendre, s'il n’eft pas permis mème 
de les négliger, dans quelque cas; fi 
on ne s'eft jamais repenti de les avoir 
. prifes ; fi l'on eft venu à bout de 
garantir de la petite vérole , par leur : 
“moyen, des particuliers , he villes , 
des villages, des ifles qu'on vouloit 
préferver; pourquoi ne pas les eflayer 


(x) I eft prouvé par l'Hiftoire que la pefte 

qi ravageoit alors pluñeurs Provinces de 
France, ne pénétra point dans Paris, par les 
fages mefures qu'on y prit. 
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fur d'autres, les étendre, les appli- 
quer à un plus g orand nombre d’indivi- 
dus à la fois ; pourquoi , enfin, quand 
la nature le veut , quand l'intérêt des 
hommes & des Etats l'exige, quand 
le, devoir de l'humanité l'ordonne , 
pourquoi l'homme ne le veut-il pas? 
Et s’il le veut , pourquoi ne fait-il 
rien qui annonce cette volonté ? Dois- 

je entreprendre de prouver qu'il eft ou 
… bifarre , ou barbare , ou aveugle , où 
inconféquent ? Non, je le refpecte 
trop : je ne dois lui fuppofer que de 
la négligence, on lappréhenfion de 
l'embarras , de la difficulté | des 
moyens , des précautions qu'on pro- 
pofe , fur-tout dans les grandes Villes, 
telle que la Capitale du Royaume, 
Examinons fi cette PPS eft 
fondée. 
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Dans laquelle on prouve la fa- 
cilité de fè défendre de la 
petite vérole dans la Capitale, 


& ou l’on répond à toutes les 
objections faites à ce fujet. 


Le y a plufieurs raifons qui autori- 
_ fent à croire que des précautions in- 
diquées par le Gouvernement feroient 
fujettes À moins d’inconvéniens dans 
la Capitale, & auroient aufli plus de 
fuccès que dans les Provinces. 
D'abord , 1l eft plus facile à tout 
particulier de s’y précautionner & de 
s’en préferver, qu'ailleurs. La raifon 
en eft qu’à Paris chacun vit chez foi, 
& communique peu avec fes voifins, 
qu'il ne connoît quelquefois pas du 
tout. La maladie y faute, pour ainfi 
dire , prefque toujours d'un quartier 
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à l'autre , & y fuit plus fouvent les 
familles, les fociétés , les connoiffan- 
ces, les réunions, que les rues, Îles 
maifons , fur -tout dans le gros de 
Paris & les quartiers honnêtes. Tous 
les gens de l’art y font cette remar- 
que. Il n’eft pas rare d’y voir, fur fept 
ou huit locataires , avec famille , qui 
habitent la mème maifon , les enfans 
du deuxieme étage, & quelquefois 
fur le même quarré, atteints de la 
petite vérole, tandis que léurs voifins 
& ceux du premier , du troifieme, en 
font à l'abri; ce qu'on n’a peut-être 
jamais vu dans aucune ville de Pro- 
vince , où la communication dans les 
maifons & dans le voifinage eft or- 
dinairement très-fréquente & très-in- 
time. Voilà pourquoi la petite vé- 
role , ainfi que toutes les autres ma- 
ladies contagieufes , font toujouts 
fporadiques (1) dans Paris, jamais. 


(1 ) On appelle en Médecine maladies fpora- 
diques, celles qui fe manifefkent en quelques ens 
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_épidémiques, ou du moins n’y regnent 
_ pas d’une maniere fuivie & continue , 
comme dans toutes les villes & villages 
de Province, &c. 


En fecond lieu, on à plus de rai- 
fons d’efpérer du fuccès de la part des 
précautions dans la Capitale , à caufe 
de l'habitude affez générale où lon 
y eft de la fuir & de léviter; d’où 
réfulte un avantage pour Paris, qu’on 
n’a dans aucune ville de Province; 
c'eft qu'ily a, au moins, un tiers 
de ceux qui y font nés & qui y vi- 
vent, qui échappent naturellement 
aux attaques de la maladie; ce qu'on 
n'obferve peut-être nulle part en Eu- 
rope (1); & la plus grande partie de 


droits, fans fe répandre généralement & d’une 
maniere continue. 


(1) Il n’y a peut-être pas de peuple plus raï= 
fonnable & plus éclairé que le Parifien au fujet 
de la petite vérole : il ny en a pas non plus de 
plus heureux à cet égard. On pourroit parier 
hardiment pour un tiers & demi des natifs de. 
Paris qui n’ont pas eu cette maladie, Le Pari- 
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ceux qui l'ont eue, l'ont prife chez 
leur nourrice. 

Toutes ces circonftances réunies 
portent à croire qu'à avantage éval , 
du côté des fecours politiques, il y 
auroit beaucoup plus de facilités à 
s’en défendre dans la Capitale, qu’ail- 
Jeurs. Ce feroit une erreur de croire 
que la multitude des homines qu'on 
y voit für un obftacle aux précautions. 
Les progrès d’une contagion quelcon- 


fien fait que la petite vérole eft contagieufe & 
il l’évite. Vous ne l’entendez jamais parler de 
germe, de gourme ou de tribut. Auffi a-t-on 
remarqué que prefque tous les Ecrivains imbus 
de ces idées, n’étoient pas de Paris. C’éroient des 
hommes nés dans quelque ville ou village de pro- : 
vince, qui avoient été bercés de ces contes par 
leur nourrice, & qui -n’ayant pas eu la force de 
les abjurer, étant grands, en parloient fans y pen- 
fer, dans leurs écrits. M. de Voltaire parle en 
plus de 30 endroits de fes ouvrages, de la petite 
vérole ; il n’eft jamais queftion de germe. M. de 
Ja Condamine ne parloit jamais d’inoculation , 
fans commencer par le germe ‘inné. On fait que 
M. de la Condamine n’étoit pas de Paris. Il y 
en a bien d’autres, dira-t-on , oui; mais ne 
reux celui qui ne croit point à fa nourrice, 


que 
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que ne dépendent jamais du nombre 
des individus , mais de leur pofition 
de leurs mœurs, de leur maniere de 
vivre & de fe communiquer. S'ils font 
dans l’ufage de s’'aflembler , de vivre 
enfemble dans une union très-intime 
& peu délicate , fur-tout qu’un com- 
merce , qu'un intérêt commun les raf- 
femble en troupe, les lie à des devoirs 
communs, c’eft alors que les mala- 
dies contagieufes font des progrès fen- 
fibles, fur-tout s’il n’y a point de poli- 
ce pour arrêter leurs progrès, Elles at- 
taquent alors prefque tous les indivi- 
dus raffemblés ; c’eft ce qu’on obferve 
dans les armées, dans certaines mai- 
fons nombreufes, dans les villages, &c. 
Unedyfenterie, une fièvre pourpreufe, 
une petite vérole y attaquent tout. Il 
n'en eft pas de même à Paris, où la 
communication entre les habitans eft 
interceptée à chaque inftant. Aufli ces 
fortes de maladies, comme on vient de - 
le dire , n’y règnent jamais comme en 
Province. Sur environ neuf cent mille 
F 
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habitans qu'il y a dans la Capitale, 
iln'y a pEUE-Pen pas huit cent perfon- 
nes attaquées de ja | petite vérole, dans 
chaque faifon. Sur caghehre mille 
maïfons , il n'y en a peut-être pas 
quatre cens où on l’obferve , & 
encore la maladie eft-elle difperfée 
dans différens quartiers. Ainfi, ce fe- 
toit fe cromper, fi, dans le fyf- 
tème des précautions, on confidéroit 
tous les quartiers, toutes les rues, 
toutes les maifons atraquées & un 
mouvement général pour y remédier. 
L'action de la Police ne fe porteroit 
jamais que fur quelques points & quel. 
ques individus; & puifqu'il y a un 
tiers des hommes qui s'y fauve na- 
turellement , au milieu des abus qui 
y perpétuent le mal , il eft plus que 
probable qu'avec un règlement pour 
y remédier, 1l y auroit bientôt une 
diminution fubite, une réduction fur 
ce nombre, &cc. qui deviendroit frap« 
pante & véncrale, | 
On a ja fait voir dans un UE. 
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moire, quil eft poflible d’avoir con- 
noiflance de toutes les petites véroles 
qui font dans Paris, foit par la voie 
des parens du malade ou de ceux qui 
Je foignent , foit par celle des gens de 
Part, foit enfin par celle des Commiffai- 
res ou des Infpecteurs de Police. Cette 
connoïffance uné fois acquife ,1l fe- 
roit très-facile de faire parvenir à ceux 
qui le foignent ou l’approchent , un ré- 
glement de Police qui renfermeroit les 
principales précautions à prendre dans 
_ l'intérieur des maifons, & ce qu'il con 
vient de faire en pareil cas. Dans 
a plupart des Villes de France, où 
Pon 2 pratiqué l’inoculation, nommé- 
ment à Nimes, 1l étoit enjoint aux 
parens du malade de mettre un Ecri- 
teau fur fa porte, pour annoncer l'i- 
noculation de la maladie & le dan: 
ger de la contagion. Cela à toujours 
produit un bon effet. S'il eft des cas 
où l’on ne puiffe pas acquérir cette con- 
noiffance ; fi un particulier a desraifons 
pour cacher la maladie , ce qui arrive 
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quelquefois, fur-tout dans e commers 
ce, il fe précautionnera également & 
peut-être mieux , dans Ho de 
fa maifon, tant pour fon propre 1n- 
térèr , que pour fe fouftraire à un 
règlement. de Police ; & alors le 
buc du Magiftrat, qui n'a en vue que 


d'intercepter la communication, & 


de remédier aux abus, fera égale- 
ment rempli, 
L’objection qu'on pourroit fire en- 


-core au fujet des gens de l’art qui vi- 


fitent les malades , quoiqu’elle mérite 
quelque attention, n’eft point aflez 
forte pour qu'on s’y arrète. 1°, Il eft 
bien difficile qu'un Médecin , par. 
exemple , qui ne rte ordinairement … 
que Le pouls, dans ce cas, puifle por: 

ter ainfi la contagion ailleurs; en fe- 


cond lieu, il y en a plufieurs qui ont 


Vatrention , en pâreille circonftance, 
de fe laver les mains avec un mélange 


d’eau & de vinaigre, avant de fortir 


de la maifon; en troifieme lieu, un 
Médecin bien occupé, qui ne touche 
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Ofdinairement que des malades, né 
communique pas la petite vérole à celui 
quia une pleuréfie , une apoplexie, &c. 
une maladie, en général, préferve tous 
jours le corps d’une autre; en quatrie- 
me lieu, quand ce petit inconvénient, 
auquel on peut parer mème, avec un 
peu d'attention, exifteroit , devroit-il 

empécher de fe précautionner ? Mais 
ce ne font pas les gens de l’art qui 
contribuent le plus à répandre la 
maladie; ces cas font fi rares, qu'ils ne 
méritent pas qu'on les compte. 

Une des plus fortes objections qu’on. 
ait faices , eft celle qui a pour :ob- 
jet la quantité des habirans de Pa- 
is, & l’immenfité de fon étendue. 
Mais on a fait voir que le grand nombre 
des habitans n’eft point un obftacle 
aux précautions, au contraire, qu'il en 
favorife l'exécution , en formant un 
peuple d’ètres ifolés, fouvent incon- 
nus entr'eux. Quant à l'étendue de la 
Capitale, vu l'excellence de la Police, 
on fait què ce que lon peut faire 
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dans un quartier, peut s'exécuter avec 
Ja mème facilité, dans un autre. Pa- 
ris peut être confidéré comime une 
réunion de dix ou douze villes qui 
fe touchent & forment fes douze 
principaux quartiers. Chacun de ces 
quartiers en particulier, eft régi , 
éclairé ou furveillé par quatre Com- 
miffaires , deux Infpecteurs & plu- 
fieurs Exempts de Police, qui veil- 
lent fans cefle au bon ordre & à la 
füreté des Citoyens. Ce-qui: nef 
pas compris fous leur infpeétion a 
une Police & une Juridiétion parti- 
culieres , mais qui reffortent toutes de 
la Police générale; de cette maniere 
toutes les parties de ce grand corps 
aboutiffent à un centre commun qui eft 
la grande Police ou l'ame qui veille & 
anime le tout; au point qu'il eft aufli 
facile aujourd’hui aux Magiftrats d'y 
faire exécuter une Ordonnance dans 
toutes fes parties , qu'à un Général 
d'armée, un ordre dans tous les corps 
de troupes en général, 8e dans chas 
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cun en particulier. Ainfi limmenfré 
ce l'écendue de Paris ne peut point 
former un obftacle aux précautions. 
‘On objectera peut-être encore (& 


_ malheureufement on ne trouve que 


ie. de gens à objeéhons lorfqu'il 

s’agit de ss le bien ) qu’en fuppo- 
fant que la France puifle fe délivrer 
entierement de la petite vérole , en en 
mettant toutes fes villes à couvert, 
elle fera fans ceffe expofée à une con- 
tagion étrangere ? Je le veux. On peut 
ui SRE fans ceffe une barriere à 
fon introduction : on peut l'étouffer 
toujours dans fa naiflance. En atten- 
dant, un peuple innombrable eft pré- 
fervé; des efpaces immenfes font à 
Pabri du fléau; des millions d’hom- 
mes en font à couvert. Parce que : 
mon voifin eft fou , négligent , ou ma- 
lade, dois-je renoncer au projet d’être 
fage, à celui de me garantir des maux 
contagieux. Les Hottentots vinrent-ils 
nous demander avis pour fe préferver 
de la petite vérole, lorfque les Hol- 
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Jandois la leur apporterent ? N’eft-il 
pas probable plutôt que les Etats 
d'Hollande , ceux d'Allemagne , enfin 
tous nos voifins , témoins de nos 
faccès , fuivroient tous notre 
exemple, & qu'une conduite fi fage 
ne pourroit manquer d’avoir bien-tôt 
des imirateurs. Mais je veux encore 
que toutes les nations voifines ref- 
rent dans le plus parfait aveuglement 
à cetégard, que notre exemple n'en- 
traîne celui d'aucun peuple d'Europe, 
( ce qui n’eft point à fuppofer ) croit- 
on que toutes les marchandifes, tout 
ce qui entre dans un Royaume foit 
infecté de petite vérole, que tous 
ceux qui Îles touchent en foient 
atteints ? & en fuppofant même lim 
poflible, que cela foit, que la conta- 
gion étrangere fournifle affez de le- 
vains à la maladie , pour tenir fans 
cefle les Magiftrars en haleine, ce pe- 
tit inconvénient même , quand il 
exifteroit , feroit-il capable de con- 
trebalancer l'avantage inexprimable 
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de fa sûreté, de la tranquilité, de la 
_ préfervation d’une vingtaine de mil- 
lions d’habitans répandus dans une 
efpace de cinq ou fix cent lieues ? À 
quoi fervent donc les loix, les lumie- 
res du fiècle, les règlemens de 
Police , s'ils n'ont pour but la tran- 
quilité & la confervation des Ci- 
toyens ? À quoi bons tant de bras ar- 
més pour la défenfe, fi le plus grand 
ennemi que nous ayons à combattre 
€ft fans cefle à nos portes ? Mais 
foyons de bonne foi ! il ne faudroit 
pas des armées pour mettre fin au 
fléau , il ne faudroit que l’extirpation 
du préjugé qui le retient encore parmi 
nous. Le phantôme effrayant des pré- 
cautions s’évanouit, à mefure qu'on 
connoit mieux la maladie. Sa deftruc- 
tion ne tient peut-être qu'à celle des 
abus. Malgré tous ces abus, on obferve 
des intervalles libres très-confidéra- 
bles , dans les villes. En y remédiant ! 
que n'a-t-on pas à efpérer ? 

Du côté Je plus à craindre, la France 
E- $ 


RE de 

fe trouve en sûreté, & garantie de 
toures les contagions étrangeres quel- 
conques , par l'ufage des quarantaines 
qu'on fait obferver à tous les vaiffeaux 
qui viennent du Levant; du côté du 
Piémont , de la Suifle & de l’Efpagne , 
pat des montagnes prefque inacceffi- 
bles, qui rendent les points de com- 
munication moins nombreux ; des. 
autres côtés, par des mers , des lacs ou 
des fleuves qui donnent le même 
avantage. Il n’y auroit donc que quel- 
ques points de fes frontieres fur lef- 
quels il faudroit porter un peu de 
vigilance, pendant quelque tems.Cette 
confidération peut-elle former une 
difficulté à côté de la certitude de 
 fuver peut-être à l'Etat vingt ou trente 
mille fujets par an. | 

Bien loin d’effrayer, comme on a 
dit, le Peuple par un appareil de 
“précautions, qui n’exifte point ; lui 
annoncer que la petite vérole ft 
une maladie contagieufe, qu'il faut 
sen défendre & qu'on vient à fon 
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fecours, c’eft entrer dans fes vues, 
Pinftruire, le confoler & le fauver en 
même tems. 

Cette fage coutume de fe précau- 
tionner contre les maux contagieux , 
généralement établie, feroit peut-être 
l’époque du plus grand bonheur parmi 
nous ; ce feroit du moins le moyen 
le plus certain de diminuer un peu la 
_ fomme de nos maux phyfques. Cet 
ufage ( toujours né du befoin) fuivi 
de tems immémorial, chez les plus 
anciens peuples de la Terre, atoujouts 
annoncé une fupériorité de lumieres , 
une perfection dans les mœurs , & 
une antiquité d’origine. On la con- 
_verti même en actes de religion. (1 ). 


(x) L’Abbé Gaudereau qui avoit voyagé dans 
l'Inde , la Perfe & chez prefque tous les Peuples 
d’Afie, rapporte dans la Relation que nous 
avons citée, que les Perfes, qui font le Peu- 
ple d’Afe , qui connoît le mieux l’art de fe con- 
ferver & de fe préferver des maux contagieux 
auxquels les autres nations font fujettes 
ne doivent cet avantage qu’a l'habitude où ils 
font de fe baigner fouvent, d’être d’une extré- 
me propreté pour leurs yêtemens , leurs meubles 


… 
Le 
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La plupart des loix Hébraiques , unë 
infinité de rites. Religieux ufités. chez 
tous les peuples d'Orient, ce fréquens 
ufage des bains, ces lotions de diver- 
fes parties du corps, ces facrifices ; 
_ces parfums, ces différentes purifica- 
tions par l'eau ou le feu, cette ex- 
crème propreté prefcrite, ces foins de 
fe purifier ordonnés , la circoncifion 
même; ces défenfes rigoureufes de 

fe fouiller, de toucher au fang, aux 
humeurs, dans certaines circonftances., 
aux matieres fufpectes , aux animaux 
immondes , &c. tout n’annonce-t il 
pas le but pre à côté du moral ; 

la néceflité d’ introduire,dans les dE 
des peuples qu’on veut conferver , des 


jeurs maifons ; &c. ce qui fait chez eux une 
partie des cérémonies auxquelles eft attachée 
la rémiflion de leurs péchés. Ce n’eft que de 
cette maniere que ce peuple a trouvé le 
fecret de fe préferver de toutes les maladies 
 peftilentielles ; & ce n’eft qu’en limitant , 
qu’on peut fe flatter , non d'atteindre dans 
nos mœurs, à ce degré de perfection auquel 
il eft parvenu ; mais du moins d’en approcher 
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pratiques falutaires capables de Les ga- 
rantir d’une infinité de maux; pour 
arriver enfin à ce point fi difficile à 
trouver, le chef-d'œuvre du Léoifla- 
teur, où l'on peut dire : zens Jane in 
corpore faro. 

À lPexemple donc de nos maitres, 
de ces antiques habitans de la Terre, 
qui jouiffoient eux-mêmes du fruit 
d’une infinité de fiècles d’obferva- 
tions & d'expériences faites par leurs 
pers, fur les peftes, far les lèpres, 
fur tous les maux contagieux, tâchons 
au moins d'éviter dans nos climats 


‘ une de ces “ie qu'on y a apportée, 
& fachons donner une fois l’exem- 


ple à nos.voifins d’une entreprife 
utile , de précautions fages & nécef- 
faires contre un féau contagieux. 
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SECTION. NV. 


Maniere dont on prend la 
petite vérole. 


s. lon demande, avant tout , com- 
ment on prend la petite vérole : 
en quoiconfitent ces précautions ? On 
répondra que cette maladie fe prend 
de trois ou quatre manieres principa- 
les: 1°, en touchant la peau ou les hu- 
imeurs des malades, ou les corps im- 
prégnés de matiere varioleufe, rels que 
la laine , le linge, &c. (lé conta@ feul 
(1 ) & inftantané fuffifant pour donner 
la maladie ; } 2°. par les alimens qu'on 


(r) Voyez les expériences faites à ce fujet, 
inférées dans le Journal Britannique, Mars, 
Avril 2754; l’Hifioire de La petite vérole ; l'A- - 
vis au Public fur for plus grand intérêt, &c. Où 
l’on trouve les différentes manieres de commu- 
niquer cette maladie par le contact feul, foit 
au moyen des chemifes qu’on fait porter aux 
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avale; ( la voie de la déclutition étant 
ptopre à faciliter cet effet, comme on 
l'a éprouvé plufieurs fois à Conftan- 
tinople , en Angleterre, &c.) 3°. par 
une inoculation fenfble , foit fan- 
glante fou non , comme par une écor- 
chure, une fimple égratignure faite 


enfans comme en rlande, foit au moyen d'un 
manchon, de linfriction à la peau, &c. 

Dans une expérience d’inoculation faite 
à Vaugirard par M. Gatti fur quelques enfans , 
une petite fille ayant été inoculée à fa maniere . 
& les autres enfans de ce village lui ayant témoi- 
_ gné uneefpece de jaloufe de n’avoir pas été 
touchés, difoient-ils, par le Sorcier; la petite 
fille défit fa bande , découvrit la plaie de linfer- 
tion, y frotta fa main qu’elle ‘pafla au vifage 
d’un autre petite fille, qu’elle inocula ainfi par 
frottement d’une maniere aufli certaine qu’elle 
l'avoir été elle-même, en lui difant : Et toi auffi 
tu en aures. a 

Cette voie de communication paroît être 
interdite pour les animaux dont un poil épais , la 
laine ou les plumes empêchent lintroduction des 
virus par les pores de la peau, & il eft prefque 
démontré aujourd’hui , qu’ils s’infeétent toujours 
par celle dela déglutition, foit en mangeant , 
{oït en fe léchant, &c. au lieu que dans lhom- 
me , dont la peau n’eft pas aflez garantie, cette 
voie eft la plus ordinaire, 


+ 
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à la peau , ( la fille d’un Apo:hicaire 
de Paris (1) ayant été inoculée par ha- 
fard, de cette maniere par un petit chat 
qui lavoit égratignée , & la méthode 
des Sutton ne confiftant que dañs une. 
fimple ésratignure , ou à fouleger feu- 
lement l’épiderme. } Il en eft de même 
du virus peftilentiel (2) de lhydropho- 
bique , du vénérien, du cancéreux, 
du ‘poifon de la vipere , &c. qui fe 
communiquent tous par inoculation. 

Quant aux précautions , on les a déja 


(x) La fille de M. de Machy, célèbre Phar- 
macien de Paris, rue du Bacq. 
: (à ) Voyez {a Relation des différentes efpeces de 
gefles que reconnoiffent Les Orientaux , par M. 
1’ Abbé Gaudereau , à Paris, chez Quillau à 721 
On trouve à la page 88 de cet écrit, qui con- 
tient des vérités extrêmement précieufes, Ja. 
maniere dont cet Auteur. fut inoculé de la pefte 
à Trebizonde, pour s’être écorché au talon & 
pour avoir matché, nuds pieds, fur un tapis qui 
avoit fervi à envelopper un Capucin mort de 
cette maladie, Le charbon fe forma au talon 
vingt-quatre heures après. Si ce rapport eft 
exact, onen peut conclure que le virus pefti- 
Jentiel eft plus aétif, plus rapide dans fes effet 
que le varioleux, dont l’action r’eftbien fenfible 
qu’au bout de 4 ou 5 jours. 
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indiquées, dans l'Hiftoire de la petite 
vérole , & dans l’Avis au Public; mais 
le genre en eft indifférent; c’eft aux 
Magiftrats à les prefcrire. Si on trouve 
les nôtres trop difficiles dans l’exécu- 
tion, on peut les modifier fuivant 
les circonftances ; & d’ailleurs elles 
font fi fimples , fi faciles à deviner, 
elles fe réduifent à un fi petit nombre 
de moyens , que fi on le vouloit, un 
Signal quelconque pour avertir que 
la petite vérole eft à tel endroit, le 
foin de renfermer les pauvres dans une 
maifon particuliere , comme à l’Ho- 
. pital Saint-Louis par exemple, celui 
de s'éloigner des foyers de contagion, 
& un peu d'attention fur le linge qui 
auroit fervi aux malades , fufhiroient 
prefque pour en venir à bour. On ajou- 
era feulement que de quelque ma- 
iiere qu'on s’y prenne, pourvu qu’on 
défende la cominunication entre les 
malades & les fains, fur-tout lorfque 
la petite vérole eft en fappuration où 
en croltes ; pourvu qu'on lave avec 
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foin tout ce qui eft fufceptible d'in 
fection , à l’eau froide (1 ) ou bouil- 
lante, ou à laleflive, ou au vinaigre, 
& 4 on expofe les meubles au grand 

> pendant quelque temps , après 
he avoir bien broflés, battus & lavés, 
&c. en ajoutant le foin de remédier 
fur-tout aux abus qui fe commettent 
dans les Villes, on en viendra bien- 
tôt & facilement à bout. Mais il 
faut néceflairement le concours des 
Magiftrats. Sans cette condition, un 
quart des hommes fe fauvera , un 
autre quart s’inoculera, le troifieme 
toujours tremblant en fouffrira &-le 
quatrieme fera maltraité ou périra ; 
au lieu aw avec des précautions, tout 
fe fauvera. | \ 

Après avoit rempli nos ne de 
Din in Lu ee 
(1) Oncroit avoir fuffifamment prouvé dans 
LesReckerches fur Les maladies épizootiques, publiées 
par ordre du Roi, que l'eau fimple eft le plus 
grand moyen, & peur-être le feul, après le feu, 
pour opérer la vraie eee des meubles, 


uftenfles, étofles, &c, on ya prouvé de plus. 
Pinutilité de tousles pa HR ordinaires, 
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Citoyen, dit tout ce que la confcience, 

Phumanité , l'amour du vrai , ne nous 

permettoient de taire-en aucune ma- 
niere ; fi nous ne fommes pas affez 
heureux pour voir exécuter, de toutes 
les entreprifes, la plus confolante pour 
les hommes , la plus avantageufe pour 
tous les Etats , j'ofe prédire que 
la poftérité le verra; qu'il s’élevera un 
jour , peut-être bientot, des ruines de 
l'édifice mal établi des préjugés & de 
la fuperftion, quelque Corps compo- 
fc de gens affez courageux, aflez éclai- 
rés, allez forts pour foudroyer l’er- 
reur, aflez partifans de la vérité pour 
la venger & la faire valoir, aflez amis 
de l'humanité pour la fecourir, qui 
éloigneront à jamais d'Europe les 
maladies peftilentielles & étrangeres 

qu'elle a reçues, la petite vérole & 
routes les horreurs qu’elle traîne à fa 

fuite. 
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